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. INTBODOGTION. 

Le nom de Descaites tient une grande place dans 
rhistoire des idëes modernes. Il n'appartient pas seu- 
iement à la philosophie proprement dite et à toutes 
les sciences particulières qui se rattachaient autrefois 
à la philosophie et tiraient d'elle leurs principes; il 
marque comme une ère nouvelle pour 1* esprit hu- 1 
main lui-même; il rappelle l'émancipation définitive 
de la raison dans tous les ordres de méditations et de 
recherches. On peut discuter beaucoup sur la valeur 
des systèmes de Descartes et la part de vérité qu'ils 
ont léguée aux âges suivants ; on ne peut contester 
la grandeur et la puissance du mouvement que leur 
auteur a imprime à la pensée, et la fécondité inépui- 
sable de ses conséquences. On a tour à tour exalté 
et décrié la philosophie cartésienne, maison ne dira 
jamais assez l'importance historique de ce qu'on a 
appelé ajuste titre « la révolution cartésienne». 

C'est sous cette formule significative que l'étude 
du cartésianisme a été mise au concours, il y a plus 
de vingt-cinq ans déjà, par l'Académie des sciences 
morales et politiques, et l'auteur d*un des mémoires 
couronnés, M. Francisque Bouillier, ancien profes- 
seur de philosophie à la Faculté de Lyon, devenu 
directeur de l'École normale, ne croyait pas surfaire 
son sujet en s'exprimant en ces termes^ : 

1. Histoire ei critique de la 1 4842, in-S, viu— 448 p.) Cet 
févoiutio/t cartésienne, (Lyon, | ouvrage, remanié et augmenté. 



n IIÎTRODUCÏION. 

« Après la révolution socratique, qui a eafanté à 
la suite Fun de l'autre Platon et Aristote, la révolu- 
tion cartésienne est la plus féconde et la plus puis- 
sante que présente Fhistoire de la philosophie. Il 
n'en est pas d'autre qui ait suscité plus de grands 
systèmes, qui ait entraîné dans son mouvement plus 
d'hommes de génie. Quelles que doivent être les des- 
tinées ultérieures de la philosophie, le mouvement 
philosophique dont Descartes est le chef demeurera 
un des plus grands progrès qu'ait accomplis la raison 
humaine. » 

Si la principale importance de la philosophie de 
Descartes réside dans la révolution qu'elle a consom- 
mée, toute cette révolution vient elle-même se résu- 
mer dans les quelques pages de l'immortel opuscule 
que nous offrons, une fois de plus, au public, lei>/^- 
c<furs de la Méthode, Jamais peut-être un auteur 
n'a concentré en moins de place plus de choses et de 
plus grandes. Descartes «st là tout entier, avec ses 
principes féconds et les applications heureuses ou 
malheureuses qu'il en a faites, avec ses hautes véri- 
' tés et les systèmes qui les compromettent, avec ses 
observations exactes et ses jeux arbitraires d'imagi- 
nation, avec ses audaces et ses timidités, avec les 
sublimes incohérences d'un homme de génie em- 
porté par l'esprit de système, avec tous les compro- 
mis inévitables entre les doctrines novatrices et l'in- 
fluence de l'habitude et de la tradition. 

Peu de livres sont aussi simples de composition 

est devenu VffUtotre de la phi» i Lyon, 4 864, 2 yol. in-8 ; 2« édît. 
lùiophiê cartésienne, (Pana et | 4867, 2 vul. ià-iS» 
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que le Discours de la Méthode et paraissent se prêter 
plus facilement à l'analyse. Descartes met lui-même 
en tête de ces quelques pages une introduction de 
quelques lignes, pour marquer l'ordre et la suite de 
ses pensées. Il nous dit l'objet spécial de chacune des 
six parties dont son discours se compose^ et il est 
facile de compléter cette ^numération en montrant le 
point de vue sous lequel cet objet est envisagé et le 
rapport qui unit chaque partie aux autres. C'est ce 
que nous avons fait dans une courte note rattachée, 
en guise de sommaire, au titre donné à chaque 
partie par Descartes. U nous semble utile de rappro- 
cher ici dans une seule suite ces indications. 

Les Considérations touchant les sciences^ que con- 
tient la première partie, forment un tableau satirique 
de l'état général des connaissances humaines au mo- 
ment où parait le Discours de la Méthode; elles ont 
pour but de montrer la_nécessité d'une réformation 
profonde pouiTremédier à tant de stérilité ou d m- 
certitude/ 

Les Principales règles de la Méthode^ données dans 
la seconde partie, sont les moyens de cette réforma- 
tion nécessaire ; elles composent proprement la révo- 
lution cartésienne. La première et la principale en 
est, pour ainsi dire, la devise ; elle se formule ainsi : 
c Ne recevoir jamais aucune chose pour vraie, que 
je ne la connusse évidemment être telle. » C'est le 
drapeau même du cartésianisme. 

Les Règles de morale tirées de la Méthode^ objet 
de la troisième partie, sont des mesures de prudence 
et de sécurité individuelle. L'application de la m&^ 
thode rigoureuse, dont l'évidence est la première 
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règle, détruira ou confirmera les idées que j'ai re- 
çues en ma créance au nom de l'autorité et de la 
tradition ; mais en attendant, comme je dois vivre 
au milieu des hommes et dans une société qui se con- 
duit d'après ces idées, il faut que je me conduise 
moi-même comme si je les partageais, professant la 
religion de mes pères et observant les lois de mon 
pays. 

Sous o« tin e particulier : Preuves de Inexistence cec 
Dieu et de Vâme humaine^ ou Fondements de la mé" 
taphysi^ue^ la quatrième partie contient les principes 
mêmes de la pbijosophie offerte au public comme le 
fyuit lé gitim e de la nouvelle méthode. L'auteur part 
du doute que nous conseille le spectacle des incerti- 
tudes et des erreurs humaines ; il y échappe par la vue 
claire et distincte que l'âme a de sa pensée, et, par 
suite, de son existence : «Je pense, donc je suis. » 
La clarté, la distinction qui caractérise ce prernicr 
jugement certain de notre esprit nous servira à re- 
connaître la vérité de nos autres jugement s sur nous • 
mêmes et sur Dieu. 

La cînquîcme partie traite de l'Ordre dés questions 
de physique. Au temps de Descartes, toutes les scien- 
ces rentraient encore dans la philosophie ou en rele- 
vaient. La même {réforme devait donc s'étendre à 
toutes. Descartes propose des idées nouvelles sur 
toute la nature, sur la lumière, le soleil, les étoiles, 
la terre, les corps vivants, particulièrement celui de 
'homme, il les rattache à ses principes métaphy- 
siques. Elles avaient déjà fait le sujet d'un autre ou- 
vrage, le Traite du monde^ que les circonstances 
l'ont empêché de pubUer. 
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La sixième partie, où il s'agit des Choses requises 
pour aller plus avant en la recherche de la nature^ 
nons montre aussi combien les sciences natorelles 
ont pris de place dans la vie et la pensée d'un philo- 
sophe qui représente surtout la métaphysique spiri- 
tnaliste. Mais toutes les découvertes que Descartes \ 
croit avoir faites ou qu'il espère faire encore, sont 
présentées comme les résultats et la confirmation des 
règles de la méthode, qui demeure le principal objet 
de ce discours. 

Qu'on ne s'y trompe pas toutefois : malgré la sim- 
plicité de cette distribution et le visible enchaîne- 
ment de ses diverses parties, le Discours de la Mé- 
thode est, d'un bout à l'autre, d'une lecture plus difficile 
qu'on ne pense. Il lemande, dans les trois dernières 
parties surtout, des efforts d'attention, des habitudes 
de discernement et le critique, et, par surcroît, des 
connaissances acquises dans l'histoire de la philoso • 
phie et des sciences. Et ici quelques annotations n'é- 
taient pas un commentaire superflu. Descartes n'est 
pas seulement tout entier, comme nous l'avons dit, 
dans ce discours par les règles générales de sa mé- 
thode ou par les principes fondamentaux de sa méta- 
physique; il y est par la manifestation anticipée de 
toutes les doctrines philosophiques, physiques, phy- 
siologiques, astronomiques, que sa vie tout entière 
sera consacrée à développer. Toutes ses thèses et ses 
hypothèses sont ici en abrégé ou en germe : et les 
idées innées, et la création continue, et la véracité 
divine servant de base à la connaissance du monde, 
et ranimai-machine, et les esprits animaux, et les 
tourbillons, etc. Tous les ouvrages successifs de Des- 
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cartes, les MéAitations^ les Principes de philosophie, 
les Passions de tdme^ le Ttaité du monde et de la lu* 
mière, ^ont condenses par avance dans les premières ,. 
pages qu'il livre au public. Il, en est sou'vent ainsi 
des ouvrages de début , on y jette d'un seul coup 
toutes ses pensées. 

La multitude des idées de Descartes n'est pas la 
seule difficulté du Discours de la Méthode. Leur lien 
entre elles et avec les principes fondamentaux des- 
quels il croit les avoir tirées, est mal aisé à saisir. 
Il y a deux hommes dans Descartes : il y a d'abord 
et surtout le métaphycisien géomètre qui a foi dans 
la puissance infinie de la logique, et prétend pouvoir 
déduire d'un principe unique toute la suite des con« 
naissances humaines. Ne se proposait-il pas d^ met- 
tre toute sa philosophie sous forme de déduction ma- 
thématique? N'est-ce pas ainsi que Spinosa, qui fut 
d'abord son fidèle disciple, la présenta au public, 
avant de réduire sa propre doctrine panthéiste à un 
ensemble de définitions, d'axiomes, de théorèmes avec 
tout l'appareil d*un traité de géométrie*? Mais d'une 
autre part. Descartes avait été touché du souffle ré- 
novateur qui ranimai^: alors les sciences naturelles. 
Gomme Galilée, comme Bacon, il avait senti, sans bien 
s'en rendre compte, la nécessité de l'observation ap- 
pliquée aux phénomènes qui tombent sous les sens. Il 
avait découvert ou admis, en même temps que Gali- 
lée, le mouvement de la terre, lié à l'ensemble des 
phénomènes astronomiques. Il soutenait ardemment 

A . Avant son principal on- 1 blié : Renati Descartes Prtnci-m 
▼rage, Etkica more geometrico 1 piorum philosopkia pars l et II 
dêmonetrataf Spinosa avait pu- | more geometrico demonstratm. 
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la thèse nouvelle de la circulation du sang, décou- 
verte par le savant Harvey, et il en poursuivait les 
applications à l'anatomie et à la médecine. Mais toutes 
ces conquêtes de la méthode d'observation, il en fai- 
sait honneur à la méthaph jsique, et il les rattachait, 
avec les hypothèses romanesques des tourbillons et 
des esprits animaux, à ses principes sur l'âme et sur 
Dieu, par des relations subtiles que les trois dernières 
parties du Discours de la Méthode supposent sans les 
expliquer. 

Les trois premières parties^ en revanche, sont plus 
accessibles et on peut dire même d'une lecture at- 
trayante. Descartes s'adresse à tous, dausla langue de 
tous. Il fait appel au bon sens, qu'il dit être « la chose 
du monde la mieux partagée, et naturellement égale 
en tous les hommes. » Il préfère aux savants de pro- 
fession les nouveaux jecteurs pour lesquels il a adopte 
la langue vulgaire : « £t si j'écris en français, qui est 
la langue de mon pays, plutôt qu'en latin qui est 
celle de mes précepteurs, c'est à cause que j'espère 
que ceux qui ne se servent que de leur raison natu- 
relle toute pure jugeront mieux de mes opinions que 
ceux qui ne croient qu'aux livres anciens* > 

C'est là encore un trait commun à Descartes et 
aux grands réformateurs. Luther, en écrivant dans un 
dialecte vulgaire ses traités thëologiques,. ses pam- 
phlets, ses sermons et surtout sa traduction de la 
Bible, a créé la langue classique allemande ; Calvin, 
en pliant la langue française aux discussions et aux 
instructions religieuses, lui a donné une grandeur et 
une fermeté inconnues jusque-là. Descartes, en intro- 
duisant cette même langue dans le domaine, nouveau 
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pour elle, de la science, s*est montré ëcrivain de race 
et a pris un rang distingué parmi les maîtres des 
choses littéraires. Un critique a dit de Corneille, 
à propos du Cid, publié un an avant la Méthode^ 
qu*il était le Descartes de la poésie; on dirait aussi 
bien que Descartes est le Corneille de la prose : 
tant il lui imprime , dès sa première application 
aux matières scientifiques, l'empreinte de son génie 
créateur. Chose curieuse : la sévérité du sujet, le be- 
soin de clarté, la passion de la logique, ne bannissent 
pas du style de Descartes les ornements et T esprit ; 
au milieu de ces phrases un peu longues, parfois en« 
chevêtrées, et qui semblent traîner encore les langes 
de la péiiode latine, l'on trouvera, dans les trois pre- 
mières parties surtout, des comparaisons ingénieuses 
et bien suivies, et divers agréments de style qui rap- 
pellent plutôt le charme naïf de François de Sales 
que les grâces raffinées de Balzac. 

Il y a peu de choses à dire delà vie de Descartes, 
en tète d'une édition du Discours de la Méthode. Le 
philosophe a eu soin de résumer lui-même, avec ses 
doctrines, les détails de son existence qui les expli- 
quent. Quelques notes ajoutées à ses confidences, au 
bas des pages qui les contiennent, feront connaître 
cette vie consacrée tout entière à la recherche de 
la vérité, ^oit sur les bancs des écoles et au milieu 
des livres, soit dans les voyages et au milieu du 
grand spectacle de la nature et du monde, soit enfin 
dans une studieuse retraite*. 

4 . Les notes qne ijons aTons I empruntées àl*éd!tion de M. Loi^ 
(«it 8ui?re dv l'initiale L, sont I ({uet, comprenant} {" Piscçmrf 
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Descartes était né le 31 mars 1596, an village de 
La Haye, en Touraine, aujourd'hai chef-lieu de can- 
ton da département d* Indre-et-Loire, et qui a ajouté 
à son nom celui du philosophe. Sa famille avait de 
la fortune et de P influence dans le pays, et elle avait 
fourni des échevins à la ville de Tours. 

Et, à ce propos, pourquoi s'obstine-t-on à faire 
naître Descartes en Bretagne? comme si une autre 
terre ne pouvait porter un novateur, un révolution- 
naire. On a pris l'habitude de dire : le Breton Pelage, 
le Breton Abélard, le Bretoii Descartes, les Bretons 
Chateaubriand et Lamennais. Que de panégyriques 
de Descartes ont pour fondement une erreur de géo- 
graphie! « Ajoutez qu' Abélard et Descaites, dit 
M. Cousin dans un brillant parallèle entre les deux 
philosophes^, ne sont pas seulement Français, mais 
qu'ils appartiennent à la même province, à celte Bre- 
tagne dont les habitants se distinguent par un si vif 
sentiment d'indépendance et une si forte personna- 
lité. » L'illustre historien de la philosophie soutient 
dans tous ses détails ce rapprochement un peu arbi- 
traire, oubliant que Descartes, sorti de la molle Tou- 
raine et non de l'âpre Bretagne, n'est pas le com- 
patriote d' Abélard, mais de Rabelais. Coïncidence un 
peu différente, mais que les fanatiques de la théorie 
des climats n'auraient pas de peine à expliquer*. 



de ta Méthode} 2* Médita' 
liions en latiii et en fiançais; 
>• Éclaircissements sur les Mé- 
Uitatioïis (Paris, Hachette^ 4 toI. 
[io-|2, 3 fr. 5U c.). 

\ . Introduction aux OEuvres 
\inédites d? Abélard. V. Cousin 
[avait déjfi parlé, à propos du 



Père André, de «c ecfte forte 
terre qui a produit Àliélard et 
Descartes ». La Biographie gé* 
nérale, dans rarticle, d'ailleurà 
tr^s-savant^ sur Dcscartes, se 
livre aux mêmes effets de style. 
2. La question de savoir à 
quelle ancienne province fran- 
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Des événements de la vie de Descartes après la 
publication du Discours de la Méthode ^ il n'y a 
guère à mentionner que ceux qui se rapportent à ses 
ouvrages et à l'accueil fait par le public à sa pbilo- 
sopbie. Nous l'avons déjà dit, l'impulsion que sa 
pensée donna à celle de son temps fut puissante. Des- 



çais« Descartes appartient par 
sa famille et par sa naissance, 
n'est pas à nos yeux d'une im- 
portance très-grande; mais elle 
a été assez controversée et assez 
obscurcie par des déclamations 

{#our qu'on nous sache gré de 
'éclairdr par quelques rensei- 
gnements peu connus, et, en 
partie, même inédits. 

Voici donc par quelles cir- 
constances tant dlûstortens ont 
été induits à ranger plus ou 
moins pompeusement l'illustre 
Tourangeau parmi les enfants 
de la Bretagne. Son père, Joa- 
chim Descarte^, quittant le ber- 
ceau de sa famiUe, était allé 
acheter une charge de conseiller 
au parlement de Bretagne. Ma- 
rié à Jeanne Brochard, fille dn 
lieutenant civil de Poitiers, il 
habitait le château de Kerlean, 
près d'Elven, dans le Morbihan. 
C'est là que René Descartes fut 
conçu; mais sa mère alla faire 
wei couches k La Haye, dans la 
famille de son père. TJn frère 
de René Descartes, Pierre D^- 
cartes, succéda à leur père dans 
la charse de conseiller au par- 
lement de Bretagne, et, à partir 
de ce moment, la famiUe de 
Descartes conunna d'occoper 
des fonctions dans la magistra- 
ture bretonne. 

Ce n'est pas par un effet du 
hasard ou par une couTcnancc 



arbitraire que Descartes, £Js 
d'un père tourangeau et d'une 
mère poitevine établis en Brc- 
tagne, alla naître hors de Id 
provmce o& résidaient ses pa- 
rents ; ce fut par une suite de 
la loi ou d'une coutume ayant 
force de loi à cette époque. 
Car lA est le détail curieux que 
me transmet un publiciste clis- 
tingué de Rennes, M. H. de 
Ferron, qui a bien voulu fouiller 
à mon intention les souvenirs 
historiques du pays. « Il y avait, 
m'écrit-il, au parlement de Bre- 
tagne, deux sortes de charges : 
les charges bretonnes et les 
charges angevines (on nommait 
ainsi toutes celles qui étaient 
achetées par des étrangers à la 
Bretagne). Les premières étant 
de beaucoup les plus estimées 
et jouissant de plus de consi- 
dération et d'honneurs, on for- 
çait les femmes des conseillers 
étrangers à aller faire leurs 
couches en dehors de la pro- 
vince, afin que leurs fils ne 
'jouissent pas de l'indig&uit. 
Par conséquent, suivant les lois 
et les coutumes de l'époque, 
'Descartes était bien Tonran- 
geao. » En résumé, non>senIe- 
ment Descartes est originaire et 
natif de Touraine, et non de 
Bretagne, mais il lui était dé- 
fend Il , de par la loi de Bretagne^ 
de nu lire Breton. 
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cartes eut de nombreux partisans, des disciples dé- 
voués, des propagateurs ardents de ses doctrines. 
Quelques-uns, comme Spinosa, les poussèrent à des 
conséquences qui les compromirent ^ d'autres, comme 
Leibniz ou Malebranche, les corrigèrent ou les dé- 
tournèrent de leur direction. Tout Port-Royal les 
accepta, et Pascal les subit en murmurant. La Fontaine 
les expose avec complaisance, en défendant ses cbères 
bétes contre elles ; elles remplissent la correspon* 
dance de Mme de Sévigné. Fénelon se plut à en 
donner, dans V Existence de Dieuy une traduction 
fidèle, en style splendide ; Bossuet, après s'en être 
inspiré et les avoir tournées longtemps au service de 
la foi, vit en elles la source de la plus formidable 
révolte contre PÉglbe, Tout le dix-septième siècle fut 
cartésien. Les adversaires des systèmes de Descartes 
ne devinrent plus tard assez forts pour les renverser 
qu'en s'appuyant sur les mêmes principes, et d'Alem- 
bert dit avec justice : « Nous devons tout à Descar- 
tes, jusqu'aux armes dont nous nous servons pour le 
combattre* » 

Pendant que les doctrines de Descartes faisaient un 
tel cbemin, la personne du libre penseur n'était pas 
à l'abri des inquiétudes et des inimitiés. Malgré sa 
prudence, il touchait de trop près aux matières tbéo- 
logiques pour ne pas exciter des ombrages. Troublé 
dans sa retraite de Hollande par les sectes religieu- 
ses, il trouva un refuge auprès de Ghrisline de Suède, 
très-fière de se dire son élève. Descartes, victime d'un 
climat trop rigoureux pour sa débile organisation, 
mourut à Stockhokn, le 11 février 16K0. Ses restes 
mortels, ramenés quelques années plus tard en France, 
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n'y trouvèrent guère le repos. Après avoir été SO'* 
lennellement déposés à Saint-Étienne-dn-Mont , ils 
furent transférés, en 1793, au Panthéon, sur la pro- 
position de Joseph Chénier ; puis, en 1800, au Musée 
des monuments français, dans Tancien couvent des 
Petits-Augustins; enfin, en 1819, à Saint-Gerniain- 
des-Prés. Une statue en marbre, exécutée par le 
comte de Nieuwerkerke, en 1846, lui a été élevée, 
six ans plus tard, sur Tune des places de Tours. 

La Fie de Descartes a été écrite dans le plus 
minutieux détail par Baillet (Paris, 1C91, 2 vol. 
in-4). Thomas a fait son Éloge en 1765. La princi- 
pale et la dernière édition complète de ses OEiwres a 
été donnée par V. Cousin (Paris, 1 824- j 826, 11 vol. 
in-8), — ^Apart V Histoire de la philosophie cartésienne^ 
de M. Bouillier, kçolq nous avons citée plus haut^ on 
peut consulter sur Descartes, sa vie, ses écrits, son 
influence, etc., la consciencieuse édition des OEuvres 
philosophiques de Descartes ^ publiée par Ad. Gamier 
(Paris, 1835, 4 vol. in-8), ou encore les divers arti- 
cles relatifs aux doctrines cartésiennes de Texcellent 
Dictionnaire philosophique^ de M. Ad. Franck (Paris 
1844-1852. 6 vol. in-8). 
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DISCOURS 



DE LA METHODE 

POUR BIEN CONDUIRE SA RAISON 
ET CHERCHER LA VERITE DANS LES SCIENCES. 



Si ce discours semble trop long pour être tout lu en une 
fois, on le pourra distinguer en six parties : et en la pre^- 
mière, on trouvera diverses considérations louchant les 
sciences; en la seconde, les principales règles de la méthode 
que Fauteur a cherchée ; en la troisième, quelques-unes de 
celles de la morale qu'il a tirée de cette méthode; en la 
quatrième, les raisons par lesquelles il prouve Texistence 
de Dieu et de Tàme humaine, qui sont les fondements de 
sa métaphysique ; en la cinquième, l'ordre des questions de 
physique qu'il a cherchées, et particulièrement Texplica- 
tion du mouvement du cœur et de quelques autres diffi- 
cultés qui appartiennent à la médecine, puis aussi la diffé- 
rence qui est entre notre âme et celle des bétes; et, en la 
dernière y quelles choses il croit être requises pour aller 
plus avant en la recherche de la nature qu'il n'a ^té^ et 
quelles raisons l'ont fait écrire. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



CONSIDÉRATIONS TOUCHANT LES SCIENCES >. 



r Le bon sens est la chose du monde la mieux par- 
/ tagée : car chacun pense en être si bien pourvu que 
I ceux même qui sont les plus difBciles à contenter en 
1 toute autre chose n'ont point coutume d'en désirer 
' plus qu'ils en ont. En quoi il n'est pas vraisemblable 
que tous se trompent : mais plutôt cela témoigne 
que la puissance de bien juger et distinguer le vrai 
d'avec le faux, qui est proprement ce qu'on nomme 
le bon sens ou la raison, est naturellement égale en 
tous les hommes ' ; et ainsi, que la diversité de nos 
qpinions ne vient pas de ce que les uns sont plus 



4 . Ces Considérations touchant 
les sciences sont empreintes 
d'une critique fine et railleuse: 
c*est le tableau ou plutôt la sa- 
tire de l'état général des con- 
naissances à répoque de Descar- 
tes, et elles ont pour but de 
faire bien ressortir la nécessité 
d'une réforme radicale dans 
toutes les sciences que compre- 
nait alors la dénomination très- 
élastique de philosophie. 

2. Cet hommage au bon 
sens, à l'esprit de discerne- 
ment répandu parmi les b(Mn- 
mes était une sorte d'avance 
faite par Descartes au nouveau 
public auquel il soumettait les 
questions philosophiques, ré- 
servées jusque-là au jugement 
des savants de profession. C'est 



comme une flatterie à l'adresse 
du suffrage universel en ma- 
tière de métaphysique. Port- 
Koyal jugeait bien différem- 
ment de la capacité du grand 
nombre. « Il est étrange, li- 
sons-nous dans le Discours 
préliminaire de la Logique, 
combien c'est une qualité rare 
que cette exactitude de juge- 
ment. On ne rencontre partout 
que des esprits faux qui n'ont 
presque aucun discernement de 
la vérité, etc. » Et Pascal, se 
faisant l'écho, à sa manière et 
avec son génie, de ces sévères 
idées, jetait sur un de ces petits 
papiers qui devinrent le ma- 
nuscrit des Pensées j cette ligne 
désolante : « U y a beauocMq» 
d'esprits faux. » 
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raisonnables que les autres, mais seulement de ce 
c[ue nous conduisons nos pensées par diverses voies, 
et ne considérons pas les mêmes choses. Car ce n'est 
pas assez d'avoir l'esprit bon , mais le principal 
est de l'appliquer bien. Les plus grandes âmes sont 
capables des plus grands vices aussi bien que des plus 1 
grandes vertus ; et ceux qui ne marchent que fort i 
lentement peuvent avancer beaucoup davantage, s'ils A 
suivent toujours le droit chemin, que ne font ceux 1 
qui courent et qui s'en éloignent. ' 

Pour moi, je n'ai jamais présumé que mon esprit 
fût en rien plus parfait que ceux du commun ; même 
j'ai souvent souhaité d'avoir la pensée aussi prompte, 
ou l'imagination aussi nette et distincte, ou la mé- 
moire aussi ample ou aussi présente que quelques 
autres. Et je ne sache point de qualités que celles-ci 
qui servent à la perfection de l'esprit : car, pour la 
raison, ou le sens, d'autant qu'elle est la seule chose 
qui nous rend hommes et nous distingue des bêtes, 
je veux croire qu'elle est tout entière en un chacun, et 
suivre en ceci l'opinion conunune des philosophes 
qui disent qu'il n'y a du plus et du moins qu'entre 
les accidents et non point entre les formes ou natures 
des individus d'une même espèce *• 

Mais je ne craindrai pas de dire que je pense 
avoir eu beaucoup d'heur de m'être rencontré dé? 
ma jeunesse en certains chemins qui m'ont conduit à 
des considérations et des maximes dont j'ai formé 
une méthode, par laquelle il me semble que j'ai 
moyen d'augmenter par degrés ma connaissance, et 



4. C'est la distinction bien 
connue de l'essence, qui est le 
fond commun de tons les indi~ 
vidas d'un même genre, et des 
modifications accidentelles qoi 
▼azient ayec les indiridos et les 
circonstances , et conséqnem- 
ment n'appartiennent pus à 



Fessence, immuable de sa na- 
ture. On donnait dans la phi- 
losophie ancienne, depuis Aris- 
tote, et dans Técole, an moyen 
âge, le nom de forme on de 
forme substantielle à ce que 
nous appelons communément 
essence. (L«) 



l 



4 DISœURS D£ LÀ MÉTHODE. 

de l'élever peu à peu au plus haut point auquel la 
médiocrité ae mon esprit et la courte durée de ma 
vie lui pourront permettre d'atteindre * • Car j'en aï 
déjà recueilli de tels fruits, qu'encore qu'aux juge- 
ments que je fais de moi-même je tâche toujours de 
pencher vers le côté de la défiance plutôt que vers celui 
de la présomption, et que, regardant d'un œil de phi- 
losophe les diverses actions et entreprises de tous les 
hommes, il n'y en ait quasi aucune qui ne me semble 
vaine et inutile, je ne laisse pas de recevoir une ex- 
trême satisfaction du progrès que je pense avoir déjà 
fait en la recherche de la vérité, et de concevoir de 
telles espérances pour l'avenir, que si, entre les oc- 
cupations des hommes, purement hommes, il y en a 
quelqu'une qui soit solidement bonne et importante, 
j'ose croire que c'est celle que j'ai choisie. 

Toutefois il se peut faire que je me trompe, et ce 
n'est peut-être qu'un peu de cuivre et de verre que 

i'e prends jK)ur de l'or et des diamants. Je sais com- 
>ien nous sommes sujets à nous méprendre en ce qui 
nous touche, et combien aussi les jugements de nos 
amis nous doivent être suspects, lorsqu'ils sont en 
notre faveurî-Mais je serai bien aise de faire voir 
en ce discours quels sont les chemins que j'ai suivis 
et d'y représenter ma vie comme en un tableau, afin 
que chacun en puisse juger, et qu'apprenant du 
bruit commun les opinions qu'on en aura, ce soit 
un nouveau moyen de m'instruire que j'ajouterai à 
ceux dont j'ai coutume de me servir. 

Ainsi mon dessein n'est pas d'enseigner ici la mé- 



I. Cette modestie de Des- 
cartes rapportant ses progrès 
dans les sciences non à la su- 
périorité propre de son esprit, 
mais à la bonté de sa méthode, 
c'est-à-dire de son instrument, 
rappelle la modestie non moins 
grande de Bacon, le réforma- 



teur des sciences natnrdles. 
Celui-ci, au début du iVbpiftf- 
organum, ne s'enorgueillit pas 
de faire mieux que ses devant 
ciers : il prétend seulement 
s mieux tracer un cercle ayec 
un compas, qu'ua autre ne le 
pourrait faire aTec la main :| 
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thode que chacun doit stdyre pour bien conduire sa 
raison, mais senlement de faire voir en quelle sorte 

i'*ai tÀché de conduire la mienne. Ceux qui se mê- 
ent de donner des préceptes se doivent estimer 
plus habiles que ceux auxquels ils les donnent ; et^ 
s'ils manquent en la moindre chose, ils en sont blâ- 
mables. Mais ne proposant cet écrit que comme une 
histoire, ou, si vous Taimez mieux, que comme une 
fable, en laquelle, parmi quelques exemples qu'on 
peut imiter, on en trouvera peut-être aussi plusieurs 
autres qu'on aura raison de ne pas suivre, j'espère 
ipi'il sera utile à quelques-uns, sans être nuisible à 
personne, et que tous me sauront gré de ma fran- 
chise. 

J'ai été nourri aux lettres dès mon enfance, et, 
pour ce qu'on me persuadait que par leur moyen 
on pouvait acquérir une connaissance claire et. assu- 
rée de tout ce qui est utile à la vie, j'avais un ex- 
trême désir de les apprendre*. Mais sitôt que j'eus 
achevé tout ce cours d'études, au bout duquel on a 
coutume d'être reçu au rang des doctes, je changeai 
entièrement d'opinion. Car je me trouvais embar- 
rassé de tant de doutes et d'erreurs, qu'il me sem- 
blait n'avoir fait autre profit en tâchant de m' instrui- 
re, sinon que j'avais découvert de plus en plus mon 
ignorance. Et néanmoins j'étais en Tune des plus cé- 
lèbres écoles de l'Europe*, où je pensais qu'il de- 
vait y avoir de savants hommes, s'il y en avait en 
aucun endroit de la terre, fy avais appris tout ce 
que les autres y apprenaieçit ; et même, ne m'étant 
pas contenté des sciences qu'on nous enseignait, j'a- 



1 . Ces pages de confidences, 
«J'impressions et de soayemrs 
personnels composent ce qu'on 
appellerait aujourd'bui une au- 
toÛographie. Tout le Discours 
«« la Méthode n*est guère autre 



chose que Pantobiograpliie d'un 
penseur. 

2. Le collège de In Flèche, 
tenu par les jésuites. Dcncartes y 
était entré en ^1604, à Tûge de 
huit ans; il en sortit en 1013. 
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rais parcouru tous les lî-vres traitant de celles qa^on 
estime les plus curieuses et les plus rares, qui 
avaient pu tomber entre mes mains. Avec cela, je 
savais les jugements que les autres faisaient de moi ; 
et je ne voyais point qu'on m'estimât inférieur à 
mes condisciples, bien qu'il y en eût déjà entre eux 
quelques-uns qu'on destinait à remplir les places de 
nos maîtres. £t enfin notre siècle me semblait 
aussi fleurissant et aussi fertile en bons esprits qu'ait 
été aucun des précédents : ce qui me faisait prendre 
la liberté de juger par moi de tous les antres, et de 
penser qu'il n'y avait aucune doctrine dans le 
monde qui fût telle qu'on m'avait auparavant fait 
espérer. 

Je ne laissais pas toutefois d'estimer les exercices 
auxquels on s'occupe dans les écoles ^ Je savais que 
les laugues que l'on y apprend sont nécessaires pour 
l'intelligence des livres anciais ; que la gentillesse 
des fables réveille l'esprit ; que les actions mémora- 
bles des his1;pires le relèvent, et qu'étant lues avec 
discrétion elles aident à former le jugement ; que 
la lecture de tous les bons livres est comme une 
conversation avec les plus honnêtes gens des siècles 
passés, qui en ont été les auteurs, et même une 
conversation étudiée, en laquelle ils ne nous décou- 
vrent que les meilleures de leurs pensées ; que l'élo- 
quence a des forces et des beautés incomparabïes ; 
que la poésie a des délicatesses et des douceurs très- 
ravissantes ; que les mathématiques ont des inven- 
tions très-subtiles, et qui peuvent beaucoup servir 
tant à contenter les curieux qu'à faciliter tous les 
arts et diminuer le travail des hommes; que les 
écrits qui traitent des moeurs contiennent plusieurs 



4. Ici eommence une série 
de pages les pins charmantes 
qu'on paisse citer dans cette 



prose, tonte fratche et tonte 
naïve, d'une langue à peine 
fixée. 
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enseignements et plusieurs exhortations à la vertu 
qui sont fort utiles; que la théologie ensmgne à 
gagner le ciel ; que la philosophie donne moyen de 
parler -vraisemblablement de toutes choses, et se 
faire admirer des moins savants; que la jurispru-* 
dence, la médecine et les autres sciences apportent 
des honneurs et des richesses à ceux qui les culti-' 
vent ; et enfin qu'il est bon de les avoir toutes exa-* 
minées, même les plus superstitieuses et les plus 
fausses, afin de connaître leur juste valeur et se gar« 
der d*en être trompé. 

Mais je croyais avoir dçjà donné assez de temps 
aux langues, et même aussi à la lecture des livres 
anciens, et à leurs histoires, et à leurs fables. Car 
c'est quasi le même de converser avec ceux des au- 
tres siècles que de voyager. Il est bon de savoir 
quelque chose des mœurs de divers peuples, afin «Je 
juger des nôtres plus sainement, et que nous ne pen- 
sions pas que tout ce qui est contre nos modes soit 
ridicule et contre raison, ainsi qu'ont coutume de 
faire ceux qui n'ont rien vu. Mais lorsqu'on emploie 
trop de temps à voyager, on devient enfin étranger^ 
en son pays, et lorsqu'on est trop curieux des choses 
qui se pratiquaient aux siècles passés, on demeure 
ordinairement fort ignorant de celles qui se prati- 
quent en celui-ci. Outre que les fables font imaginer 
plusieurs événements comme possibles, qui ne le 
sont point ; et que même les histoires les plus fidèles, 
si elles ne changent ni n'augmentent la valeur des 
choses pour les rendre plus dignes d'être lues, au 
moins en omettent-elles presque toujours les plus 
basses et moins illustres circonstances : d'oîi vient que 
le reste ne parait pas tel qu'il est, et que ceux qui 
règlent leurs mœurs par les exemples qu'ils en tirent 
sont sujets à tomber dans les extravagances des pa- 
ladins de nos romans, et à concevoir des desseins 
qui passent leurs forces. 
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J'estimais fort rëloqnence, et j'ëtais amoureux de 
la poésie; mais je pensais queTane et l'aotre étaient 
des dons de l'esprit plutôt que des fruits de Fétude. 
Ceux qui ont le raisonnement le plus fort, et qui 
digèrent le mieux leurs pensées atin de les rendre 
claires et intelligibles, peuvent toujours le mieux 
persuader ce qu'ils proposent, encore qu41s ne par- 
lassent que bas-breton, et qu'ils n'eussent jamais ap- 
pris de rhétorique; et ceux qui ont les inventions les 
plus agréables, et qui les savent exprimer avec le 
])lus d ornement et de douceur, ne laisseraient pas 
d'être les meilleurs poètes, encore que l'art poéti- 
que leur fdt inconnu^. 

jfe me plaisais surtout aux mathématiques, à cause 
de la certitude et de l'évidence de leurs raisons; 
mais je ne remarquais point encore leur vrai usage, 
et, pensant qu'elles ne servaient qu'aux arts méca- 
niques, je m'étonnais de ce que, leurs fondements 
étant si fermes et si solides, on n'avait rien bâti 
dessus de plus relevé. Gomme au contraire je com- 
parais les écrits des anciens païens qui traitent des 
Snœurs, à des palais fort superbes et fort magnifi- 
ques qui n'étaient bâtis que sur du sable et sur de 
la boue : ils élèvent fort haut les vertus, et les font 
paraître estimables par-dessus toutes les choses qui 
sont au monde, mais ils n'enseignent pas assez à les 



4 . C'est parler an peu légè- 
rement des règles et de leur uti- 
lité, et trancher de haut la 
quesdon^si sujette à controverse, 
des rapports entre le génie na- 
turel et les études qui le déve- 
loppent. Il n^y a ici qu*un pa- 
radoxe, qn'one boutade. La vé- 
rité et le bon sens ont depuis 
longtemps dit leur dernier mot 
sur ce sujet. On le trouvera 
dans cette simple comparirisnn 
de Cicéron : « Ut ager, quam- 



vis fertilis, sine cultura fructuo- 
sus esse non potest, sic sine 
doctrina anima : ita est utra- 
que res sine altéra debiiis (Tus- 
culan, II, 5), » on bien dans 
ces quatre vers d'Horace (Épi- 
tre aux Puons , v. 400-412) : 
Natura fieret laudabile carmen, 
an arte, Qusesitum est; ego née 
studium sine divite vena, Nec 
rude quid prosit video inge- 
nium : alterius sic Altéra po»- 
cit opem rcs et coojurat amioe. 



^ 
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connaître, et souvent ce qu'ils appellent d'un si beau 
nom n'est qu'une insensibilité, ou un orgueil, ouuu 
désespoir, ou un parricide. 

Je révérais notre théologie, et prétendais autant 
qu'aucun autre à gagner le ciel; mais ayant appris 
comme chose très-assurée que le chemin n'en est 
pas mmns ouvert aux plus ignorants qu'aux plus 
doctes, et que les vérités révélées qui y conduisent 
sont au-dessus de notre intelligence, je' n'eusse osé 
les soumettre à la faiblesse de mes raisonnements, et 
je pensais que, pour entreprendre de les examiner et 
y réussir, il était besoin d'avoir quelque extraordi- 
naire assistance du ciel, et d'être plus qu'homme. v 

Je ne dirai rien de la philosophie, sinon que, 
voyant qu'elle a été cultivée par les plus excellents 
, espiits qui aient vécu depuis plusieurs siècles,' et que 
néanmoins il ne s'y trouve encore aucune chose dont 
on ne dispute, et par conséquent qui ne soit don- ^ 
teuse, je n'avais point assez de prtsomption pour 
espérer d'y rencontrer mieux que les autres; el que, 
considérant combien il peut y avoir de diverses opi- 
nions touchant une même matière, qui soient soute- " 
nues par des gens 'doctes , sans qu'il y en puisse 
avoir jamais plus d'une seule qui soit vraie, je répu- 
tais presque pour faux tout ce qui n'était que vrai« 
semblable. 

Puis, pour les autres sciences, d'autant qu'elles 
empruntent leurs principes de la philosophie, je 
jugeais qu'on ne pouvait avoir rien bAti qui_J jiL-SQ.- 
lide^ snr d^g tond ement^^st p^fermgs^ et ni l'hon- 
lifeumi^ ^n qu'elles prométient n'étaient suffisants J 
pour me convier à les apprendre : car je ne me sen- 
tais point, grâces à Dieu, de condition qui m'obligeât 
à faire un métier de la science pour le soulagement 
de ma fortune ; et, quoique je ne fisse pas profession 
de mépriser la gloire en cynique, je faisais néanmoins 
fort peu d'état de celle que je n'espérais point pou- 
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voir acquérir qu'à faux titres. Et, enfin, pour les 
mauvaises doctrines, je pensais déjà connaître assez 
ce qu'elles valaient pour n'être plus sujet à être 
trompé, ni par les promesses d'un alchimiste, ni par 
les prédicticms d'un astrologue, ni par les impos- 
tures d'un magicien^ ni par les artifices ou la vante- 
rie d'aucun de ceux qm font profession de savoir 
plus qu'ils ne savent. 

C'est pourquoi, sitôt que l'âge me permit de sortir 
de la sujétion de mes pi>êcepteurs, je quittai entière- 
ment l'étude des lettres; et, me résolvant de ne 
chercher plus d'autre science que celle qui se pourrait 
trouver en moi-même ou bien dans le grand livre du 
monde, j'employai le reste de ma jeunesse à voya- 
ger *, à voir des cours et des armées, à fréquenter 
des gens de diverses humeurs et conditions, à recueil- 
lir diverses expériences, à m'éprouver moi-même 
dans les rencontres que la fortune me proposait, et 
partout à faire telle réflexion sur les choses qui se 
présentaient que j'en pusse tirer quelc[ue profit. Car 
il me semblait que je pourrais rencontrer beaucoup 
plus de vérité dans les raisonn^ents que chacun fait 
touchant les affaires qui lui importent, et dont l'évé- 
nement le doit punir bientôt après, s il a mal jugé, 
que dans ceux que fait un homme de lettres dans 



4 • An sortir da collège, Des- 
cartes passa une première an- 
née à Rennes, dans sa famille. 
De Rennes, il vint à Paris, où 
s'écoulèrent les quatre années 
suivantes, et d*où il partit en 
46-17, engagé comme volon- 
taire, au service du prince 
Maurice de Nassau. De 4 617 à 
4649, il séjourna en Hollande; 
en juillet *(ii9. il quitta la 
Hollande pour aller prendre du 
service dans les troupes du duc 



de Bavière, allié de Pempereur, 
contre les protestants. Il assista, 
le 4 6 novembre 4 620, à la ba- 
taille de Prague. En 4624, il 
s'engagea dans les troupes du 
comte de Bucquoy et le suivit 
en Hongrie. Avant la fin de 
Tannée, la défaite des impé- 
riaux, la mort de Bucquoy et 
la dispersion de ses soldats le 
dégoûtèrent du métier des ar- 
mes, et il se mit à voyager à sa 
fantaisie. 
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son cabinet, touchant des spéculations qui ne produi- 
sent aucun effet, et qui ne lui sont d autre consé- 
quence sinon que peut-èlre il en tirera d'autant plus 
de iranité qu'elles seront plus éloignées du sens com- 
mun, à cause qu'il aurait dû employer d'autant plus 
d'esprit et d'artifice à tâcher de les rendre vrai- 
semblables. Et j'avais toujours un extrême désir 
d'apprendre à distinguer le vrai d'avec le faux, pour 
voir clair en mes actions et marcher avec assurance 
en cette vie. 

* Il est vrai que, pendant que je ne faisais que con- 
sidérer les mœurs des autres hommes, je n'y trou- 
vais guère de quoi m'assurer, et que j'y remarquais 
quasi autant de diversité que j'avais fait auparavant 
entre les opinions des philosophes. En sorte que le . 
plus grand profil que j'en retirais était que, voyant • \ 
plusieurs choses qui, bien qu'elles nous semblent fort 
extravagantes et ridicules, ne laissent pas d'être 
communément reçues et approuvées par d'autres 
grands peuples, j'apprenais à ne rien croire trop fer- 
menaent de ce qui né m'avait été persuadé que par 
l'exemple et par la coutume ; et ainsi je me délivrais 
peu à peu de beauco*np d'erreurs qui peuvent offus- 
quer notre lumière naturelle et nous rendre moins 
capables d'entendre raison. Mais, après que j'eus 
employé quelques années à étudier ainsi dans le livre 
du monde, et à tâcher d'acquérir quelque expérience, 
je pris un jour résolution d'étudier aussi en moi- 
même et d'employer toutes les forces de mon esprit à 
choisir les chemins que je devais suivre : ce qui me 
réussit beaucoup mieux, ce me semble, que si je ne me 
fusse jamais éloigné ni de mon pays ni de mas livres» 
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pamCIPALES RÈGLES DE LA MÉTHODE 



J'étais alors en Allemagne, où l'occasion des 
guerres qui n'y sont pas encore finies * m'avait ap- 
pelé ; et, comme je retournais du couronnement de 
l'empereur • vers l'armée , le commencement de 
l'hiver m'arrêta en un quartier où, ne trouvant au- 
cune conversation qui me divertit, et n'ayant d'ail- 
leurs, par bonheur, aucuns soins ni passions qui me 
troublassent, je demeurais tout le jour enfermé seul 
dans un poêle *, où j'avais tout îoisir de m' entre- 
tenir de mes pensées. Entre lesquelles l'une des pre- 
mières fut que je m'avisai de considérer que souvent 
il n'y a pas tant de perfection dans les ouvrages com* 



4 , Après avoir coastaté l'in- 
certitude et l'insuffisance des 
connaissances scientifiques ad- 
mises jusqu'à lui. Descartes ex- 
pose les procédés et les règles 
quM faut suivre désormais pour 
amener les sciences à un degré 
supérieur de perfection et de 
certitude. Cette seconde partie 
contient spécialement à elle 
seule les principes de la mé- 
thode car^ienne. La première 
partie avait pour objet de faire 
sentir la nécessité de cette mé- 
thode; la partie suivante en 
tirera provisoirement les con- 
fïéqiiences pratiques ; les trois 
dernières en résumeront 1rs ré- 
t>ultats obtenus. 



2. Il s'agit de la guerre de 
Trente Ans, qui^ comme on 
sait, commença en 4648. Nous 
avons vu tout à l'heure quelle 
part Descartes prit aux pre- 
mières expéditions. 

S. Le couronnement de l'em- 
pereur Ferdinand II à Franc- 
fort. Il eut lieu en 164 9, et le 
Discours de la Méthode ne pa- 
rut qu'en 4637. Descartes avait 
donc arrêté les bases de l'im- 
mortel opuscule dix-huit ans 
avant de le publier. 

4. On nommait ainsi, en 
Allemagne, la chambre ou le 
poêle est placéf surtout la cham- 
bre où la famille se tient réunie 
pendant l'hiver. (h,) 
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posés de plusieurs pièces , et faits de la main de di - 
vAya maî tres^ H"*^'' ^^"^ auxquels nn seul a travail]^ 
Ainsi Yoit-on que les bâtiments qu'un seul architecte 
a entrepris et achevés ont coutume d'être plus beaux 
et mieux ordonnés que ceux que plusieurs ont tâché 
de raccommoder en faisant servir de vieilles mu- 
railles qui avaient été bâties à d'autres fins. Ainsi ces 
anciennes cités, qui, n'ayant été au commencement 
que des bourgades, sont devenues par succession de 
temps de grandes villes, sont ordinairement si mal 
compassées au prix de ces places régulières qu'un 
ingénieur trace à sa fantaisie dans une plaine, qu'en- 
core que, considérant leurs édifices chacun à part, 
on y trouve souvent autant ou plus d'art qu'en ceux 
des autres, toutefois, à voir comme ils sont arrangés, 
ici un grand, là un petit, et comme ils rendent les 
rues courbées et inégales, on dirait que c'est plutôt 
la fortune que la volonté de quelques hommes usant 
de raison qui les a ainsi disposés. £t si on considère 
qu'il y a eu néanmoins de tout temps quelques officiers 
qui ont ei^ charge de prendre garde aux bâtiments des 
particuliers, pour les faire servir à l'ornement du 
public, on connaîtra bien qu'il est mal aisé, en ne 
travaillant que sur les ouvrages d'autrui, de faire des 
choses fort accomplies. Ainsi je m'imaginai que les 
peuples qui, ayant été autrefois demi-sauvages, et ne 
8*étant civilisés que peu à peu , n'ont fait leurs lois 
qu'à mesure que l'incommodité des crimes et des 
querelles les y a contraints, ne sauraient être aussi 
bien policés que ceux qui, dès le commencement 

Su'ils se sont assemblés, ont observé les constitutions 
e quelque prudent législateur * : comme il est bien 



i • Ceci est un trait commun 
entre Descartes et les grands 
constmctenrs d'utopies philoso- 
phiqoes on politiques. Il a une 
telle confiance dans la vertu des 



principes à priori qu'il croit 
que l'on en peut dédoire, par 
la seule force de la logique, 
une organisation sociale corn- 
plète« 11 traite l'homme moral» 



^» 
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(^tam que l'état de la vraie religion, dont Dieu 
^al a fait les ordonnances^ doit être incomparable- 
ment mieux réglé que tous les autres. Ht, pour par- 
ler des choses humaines, je crois que, si Sparte a été 
autrefois très-florissante, ce n'a pas été à cause de la 
bonté de diacune de ses lois en particulier, vu que 
plusieurs étaient fort étranges, et même contraires 
aux bonnes mœurs, mais à cause que, n'ayant été 
inventées que par un seul, elles tendaient toutes à 
même fin. £t ainsi je pensai que les sciences des li- 
vres, au moins celles dont les raisons ne sont que 
probables, et qui n'ont aucunes dénjonstrations, s'é- 
tant composées et grossies peu à peu des opinions de 
plusieurs diverses personnes, ne sont point si ap* 
prochantes de la vérité que les simples raisonne- 
ments que peut faire naturellement un homme de 
bon sens touchant les choses qui se présentent. Et 
ainsi encore je pensai que, pour ce que nous avons 
tous été enfants avant que d'être hommes, et qu'il 
nous a fallu longtemps être gouvernés par nos appé- 
tits et nos précepteurs, qui étaient souvent con- 
traires les uns aux autres , et qui , ni les uns ni les 
autres, ne nous conseillaient peut-être pas toujours 
le meilleur, il est presque impossible que nos juge- 
ments soient si purs ni si solides qu'ils auraient été 
si nous avions eu l'usage entier de notre raison dès 
je point de notre naissance, et que nous n'eussions 
jamais été conduits que par elle 
t II est vrai que nous ne voyons poi^t qu'on jette 

comme la nature physique, en disait-il, de la matière et du 

géomètre. C'est toujours ce mouvement, et je ferai le 

philosophe qui, dédaignant la monde ! > Le monde moral ne 

métliode expérimentale ou la disait pas exception ; il pensait 

suivant à son insu, prétendait qu'on pouvait le constru&e ma- 

n'avoir pas besoin d*étudier le thématiqnement et dans sa pcr- 

monde pour le connaître. Il lui fection absohw, sans attendre 

suffisait d'en déterminer les lois beaucoup des ensei^^araients de 

iMcessaires. « Qu*on me donne, rexpérience. -5 
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par terre tontes les maisons d'utie \ille pour te seul 
dessein de les refaire d'autre façon et d'en rendre 
lés rues plus belles; mais on voit bien que plusieurs 
font abattre les leurs pour les rebâtir, et que même 
quelquefois ils y sont contraints, quand elles sont en 
danger de tomber d'elles-mêmes, et que les fonde- 
ments n'en sont pas bien fermes. A l'exemple de quoi 
je me persuadai qu'il n'y aurait véritablement point 
d'apparence qu'un particulier fit dessein de réformer 
un Etat, en y changeant tout dès les fondements, et 
en le renversant pour le redresser; ni même aussi de 
réformer le corps des sciences, ou l'ordre établi dans 
les écoles pour les enseigner; mais que, pouiutoutes 
les opinions qu^ j ^AvaU rprnf*^ jnsqnfft alors en ma 
créancfia^jene pou vais nnifii]ir faî^^ g np dVr^^epr^ndpe 

\me bomie tO}^ de jf}» on Mt^r^ afin A'-^ ^n romf^ttry 




à conduire ma vie beaucoup mieux que si ne je bâtis- 
sais que sur de vieux fondements, et que je ne m'ap- 
puyasse que sur les principes que je m étais laissé 
persuader en ma jeunesse, sans a^ir jamais examiné 
s'ils étaient vrais. Car, bien que je remarquasse en 
ceci diverses difBcultés, elles n'étaient point toutefois 
sans remède, ni comparables à celles qui se trou- 
vent en la réformation des moindres choses qui ton- 
-f chent le public. Ces grands corps sont trop malaisés 
à relever étant abattus, ou même à retenir étant 
ébranlés , et leurs chutes ne peuvent être que très- 
rudes. Puis pour leurs imperfe<5tions, s'ils en ont, 
comme la seule diversité qui est entre eux su£E[t pour 
assurer que plusieurs en ont, l'usage les a sans doute 
fort adoucies ; et même il en a évité ou corrigé in- 
sensiblement quantité, auxquelles on ne pourrait si 
bien pourvoir par prudence ; et enfin elles sont quasi 
toujours plus supportables que ne serait leur chan- 
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gement : en même façon qae les grands chemins, qui 
tournoyent entre des montagnes, deviennent peu à 
peu si unis et si conunodes, à force d'être fréquentés, 
qu41 est beaucoup meilleur de les suivre que d'en- 
treprendre d'aller plus droit en grimpant au-dessus des 
rochers, et descendant jusques au' bas des précipices. 
C'est pourquoi je ne saurais aucunement approuver 
ces humeurs brouillonnes et inquiètes , qui , n'étant 
appelées ni par leur naissance ni par leur fortune au 
maniement des affaires publiques, ne laissent pas d'y 
faire toujours en idée quelque nouvelle réformation ; 
et, si je pensais qu'il y eût la moindre chose en cet 
écrit par laquelle on me pût soupçonner de c«tte 
folie, je serais très-marri de souffrir qu'il fût publié. 
Jamais mon d^ss^in r^e s'est étendu plus avant qu e 
jde tàcner à réformer mes propre s pensées , et de 
Tjgjtir dans 111 7 fnru ls^ gui est tout a ïliol. QUé sJ^ mom 
ouvrage m'ayant assez plu je vous en fais voir ici le 
modèle, ce n'est pas, pour cela, que je veuille con-^ 
seiller à personne de l'imiter. Ceux que Dieu a mieux 
partagés de ses grâces auront peut-être des desseins 
plus relevés; mais je crains bien que celui-ci ne soit 
déjà que trop haréi pour plusieurs. La seule résolu- 
tion de se défaire de toute? les opinions qu'on a re- 
çues auparavant en sa créance, n'est pas un exemple 
que chacun doive suivre. Et le moode n'est quasi 
composé que de deux sortes d'esprits auxquels il ne 
convient aucunement : à savoir, de ceux qui, se 
croyant plus habiles qu'ils ne sont, ne se peuvent 
empêcher de précipiter leurs jugements, ni avoir 
assez de patience^ pour conduire par ordre toutes 
leurs pensées; d'où vient quç, s'ils avaient une fois 
pris la liberté de douter des principes qu'ils ont 
reçus, et de s'écarter du chemin commun, jamais ils 
ne pourraient tenir le sentier qu'il faut prendre pour 
aller plus droit, et demeureraient égarés toute leur 
vie; puis de ceux qui, ayant as&ez de raison ou de 
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modestie pour juger qu'ils sont moins capables de 
distinguer le vrai d'avec le faux que quelques au- 
très par lesquels ils peuvent être instruits, doivent 
bien plutôt se contenter de suivre les opinions de 
CAS antroja qnVn ^]yprf>liAr eux-mémcs dc meilleures. 
—Et pour moi j'aurais -été sans doute du nombre jL^ 
-ces derniers, si je n'avais jamais eu qu'un seul maîj 
tre, ou que je n'eusse point su le» différences qui ont 
été de tout temps entre les opinions des plus doctes. 
Mais ayant appris dès le collège qu'on ne saurait rien 
imaginer de si étrange et si peu croyable qu'il n'ait 
été dît par quelqu'un des philosophes, et depuis, en 
voyageant, ayant reconnu que tnna rfiii-»; g nî nnt Has 
sytiments fort^çontr^ires jiux nôtres ne sont paia 
/^ ponr_cela barbares ni sauvagea ^ maîs> que plusieurs* 
usent autant ou plus que nous de raison ^ et ayant 
considéré combien un même homme, avec son même 
esprit^ étant nourri dés son enfance entre des Fran- 
çais on des Allemands, devient différent de ce qu'il 
serait s'il avait toujours vécu entre des 'Chinois ou 
des cannibales> et comment, jusques aux modes de 
nos habits, la même chose qui nous a plu il y a dix 
ans, et qui nous plaira peut-être encore avant dix 
ans, nous semble maintenant extravagante et ridicule : 
en sorte que c'est bien plus la coutume et l'exemple 
^ qui nous persuade qu'aucune connaissance certaine, 
' et que ^néanmoins la pluralité des voix n'est pas une 
preuve qui vaille rien pour les vérités un peu malai- 
sées à découvrir, à cause qu'il est bien plus vraisem- 
blable qu'un homme seul les ait rencontrées que 
tout un peuple : je ne pouvais choisir personne dont 
les opinions me semblassent devoir être préférées h 
celles des autres, et je me trouvai comme contraint 
d'entreprendre moi-même de me conduire^. 



4. Tout ce déreloppement 
mr la yariabilité des opinions, 
des mcearS} des lois et institu- 



tions humaines rappelle le 
thème £ivori du sceptique 
Montaigne. Dcscarlcs et plu- 
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Mais, comme un homme qui marche seul et dans 
les ténèbres, je me résolus d'aller si lentement, et 
d'user de tant de circonspection en toutes choses, 
que, si je n'avançais que fort peu, je me garderais 
bien au moins de tomber. Même je ne voulus point 
commencer à rejeter tout à fait ancg ^ff dpM hpimoiy 
' gui s'étaient pu glisser autr^ fn^^ <>p n^rr^ance sans 
^y avoir été introauites par j a rai«^o^^ gnft je n'eusse 
auparavant employé assez de temps à faire le projet 
de l'ouvrage que j'entreprenais, et à chercher la 
vraie méthode pour paryenir à la connaissance de 
toutes les choses dont' mon esprit serait capable* 

J'avais un peu étudié, étant plus jeune, entre les 
parties de la phil o sophje , à la logique , et, entre ]£^ 
^m;^tfifiiir^fl|^qi;^p^j À PanaTygp (JesgeomStres et à l'aM 
gèbre : trois arts ou Sciences qui seîublaient devoip 
contribuer quelque chose à mon dessein. Mais, en 
les examinant, je pris garde que, pour la logique, 
ses syllogismes et la plupart de ses autres instructions 
servent plutôt à expliquer à autrui les choses qu'on 
sait, ou même, comme l'art de LuUe^, à parler sans 
jugement de celles qu'on ignore, qu'à les apprendre; 



sieurs des grfmds penseurs du 
dix-septîèm6 siècle sont très- 
frappés du spectacle des con- 
tradictions eotre les idées des 
peuples, et de l'incertitude que 
ces contradictions jettent sur 
lios propres idées. Mais, tandis 
que Montaigne se complaît 
dans cette incertitude, l'esprit 
dogmatique de Descartes a hÂte 
d'en sortir. Il ne trouve pas, 
lui, que « le doute soit un oreil- 
ler commode pour une tète 
bien faite », et il demande à une 
nouvelle méthode une science 
plus sûre. Pascal, plus tour- 
menté encore du scepticisme, si 



léger à l'esprit de Montaigne, 
ne verra d'autre voie pomr y 
échapper que la fo^. 

4. Raymoim Xulle. né ea 
1234, à Palma, dan^l'ile de 
Majorque, mort en 434 6. Son 
grand art {ars magna) Consis- 
tait dans un tableau de toutes 
les idées, à l'aide duquel il se 
flattait de fournir des argu- 
ments pour tous les sujets, et 
de résoudre toutes les questions 
posées en forme. C'était une 
sorte de mécanique inteUec- 
tuelle, qui acquit à l'auteur, 
fort original d'ailleurs . une 
bruyante réputation. (L.) 
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€t, bien qu'elle contienne en effet beaucoup de pré- 
ceptes très-Trais et très-bons, il y en a toutefois tant 
d'^trcîSuïnêlés pauni^jqpaî sont ou nuisibles ou super- 
flus, qu'il est presque aussi malaisé de les en séparer 
que de tirer une- Diane ou une Minerve hors d'ua 
bloc de marbre qui n'est point encore ébauché. Puis,- 
pour l'analyse des anciens et Palgèbre des modernes, 
outre qu'elles ne s'étendent qu'à des magères fort 
aj^straites, et quine semblent d'^^cua. usage, la pre>> 
mière est toujours si astreinte à la considération de^ 
figures, qu'elle ne peut exercer l'entendement, sans 
fatiguer beaucoup»!' imagination ; et on s'est tellement 
assujetti en la dernière à certaines règles et à cer- 
tains chiffres, qu'on en a fait un art confus et obscW 
qui embarrasse l'esprit, au lieu d'une science qui le 
cultive. Ce qui fut cause que j e pensai qu'il fally t 
chercher quelque ^utrf nét^^^^, qui, comprenant 
l es avantages fie ces trois , fut exempte de leurs dé- 
jaiSiX^. iiit comn^e la multituae des lois fournit souvent 
des excuses aux vices, en sorte qu'un Etat est bien 
mieux réglé lorsque, n'en ayant que fort peu, elles y 
sont fort étroitement observées, ainsi, au lieu de ce 
grand nombre de préceptes dont la logique est com- 
posée, je crus que j'aurais assez des quatre suivants, 
pourvu que je prisse une ferme et constante résolu- 
tion de ne manquer pas une seule fois à les observer. 

^fe premier étP ^^ ^f y><> r^nf>vnîr jamais ay^^nnft 
chose pour vraie q ^lf; jf, "^ la onnnn^RR ^vir^PinmAnt 

J^tre telle'; c'est-à-dire d'éviter soigneusement la 
précipitation et la prévention, et de ne comprendtre 
rien de plus en mes jugements que ce qui se présen- 
terait si clairement et si distinctement à mon esprit, 
que je n'eusse aucune occasion de le mettre en 
doute . 



4 . Cette premièrt règl« de la 
méthode est la formule expresse 
de ce qu'on appelle « larévo- 



lation cartésienne >. C'est la 
proclamation de l'indépen- 
dance de la raison en matière 
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l^ï 



_Le second^ de divi ^^^y rViariinp ^i>.«; H ifficultés que 
j'examinerais ea autant de parcelles qu'il se pour- 
rait et qu'il serait requis pour les mieux résoudre . 

Tift trnîsîftmfi, de conduire par ordr ^ y^^fift pf;n«îp<^t, 
en commençant par les objets le«^ pins simpleR pt Ips 
plus aisés à connaltre | pour' monter peu à peu comme 
uar degrés jusqnes a la connaissance des plus com- 
I^O^s, et supposant même de l'ordre entre ceux 
^ni ne se précèden t point naturellement les uns les 
.autrfis« " "^ 

Et le dernier, de faire partout des dénomKrempnfn 
si femîërs et des rev ues si générales, one ie fusse as- 
sure de n e ri^n o pi^ettr^p 

Ces longues chaînes de raisons, toutes simples et 
fatïiles, dont les géomètres ont coutume de se servir 
pour parvenir à leurs plus dif6ciles démonstrations, 
iflHrvaient donné occasion de m'imaginer que toutes 
les choses qui peuvent tomber sous la connaissance 
des hommes s'entre- suivênrcn même façon, et que, 
pourvu seulement qu'on s'abstienne d^en recevoir* 
aucune pour vraie oui ne le soit, et qu'on garde tou • 
jours Tordre qu'il faut pour les déduire Jes unes des 
autres, il n'y en peut avoir de si éloignées auxquelles 
enfin on ne parvienne, ni de si cachées qu'on ne dé- 
couvre. Et je ne fus pas beaucoup en peine de cher- 
cher par lesquelles il était besoin de commencer : car 
je savais déjà que c'était par les plus simples et les 
plus aisées à connaître ; et, considérant qu'entre to'us 
ôeux qui ont ci-devant recherché la vérité dans les 
sciences, il n'y a eu que les seuls mathématiciens qui 



de sdeuce. L'évidence et la 
démonstration par l'évidenoe 
deviennent les seules marques 
de la vérité en philosophie; il 
n*y a point d^auturité étran^ 
gère qui puisse désormais pré • 
valoir contre elles. 



Les trois autres règles, moins 
générales, sont d*une applica- 
tion utile, surtout en matlié- 
matiques, mais d'une impor- 
tance beaucoup moindre dans 
riiistoire de la pliikisophie mo- 
derne. 
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ont pu trouver quelques démonstrations, c'est-à-dire 
quelques raisons certaines et évidentes, je ne doutai 
point que ce ne fût par les mêmes qu'ils ont exami- 
nées, bien que je n'en espérasse aucune autre utilité, 
sinon qu'elles accoutumeraient mon esprit à se re- 
paître de vérités, et ne se contenter point de fausses 
raisons. Mais je n'eus pas dessein pour cela détacher 
d'apprendre toutes ces sciences particulières qu'on 
nomme communément mathématiques ; et, voyant 
qu'encore que leurs objets soient différents, elles ne 
laissent pas de s'accorder toutes en ce qu'elles n'y 
considèrent autre chose que les divers rapports ou 
proportions qui s'y trouvent, je pensai qu il valait 
mieux que j examinasse seulement ces proportions 
en général, et sans les supposer que dans les sujets 
qui serviraient à m'en rendre la connaissance plus 
aisée, mais aussi sans les y astreindre aucunement, 
afin de les pouvoir d'autant mieux appliquer après à 
tous les autres auxquels elles conviendraient. Puis, 
ayant pris garde que, pour les connaître, j'aurais 
quelquefois besoin de les considérer chacune en par- 
ticulier, et quelquefois seuliement de les retenir, ou 
les comprendre plusieurs ensembl e, je pensai que, 
pour les considérer mieux eirpirticufier^ je les devais^ 
supposer en des lignes , à cause que je ne trouvais 
nen de plas simple, ni que je pusse plus distincte- 
ment représenter à mon imagination et à mes sens ; 
mais que, pour les retenir, ou les comprendre plu- 
sieurs ensemble, il fallait que je les expliquasse par 
quelques chiffres les plus courts qu'il serait possible ; 
et que, par ce moyen, j'emprunterais tout le meil- 
leur de ranalyse géométrique et de Talgèbre, et cor- 
rigerais tous les défauts de l'une par l'autre ^. 



4 . On voit par ces complica- 
tions de piocédés et de formes 
mathématiques introduites, dès 
le début, dans la méthode car- 



tésiennne, combien Descartes, 
en qui Ton a touIu voir pour- 
tant c le père de la psychologie 
moderne, » était éloigné de la 



32 



DI^URS D£ LA MÉTHODE. 

Comme en e£Pet j'ose dire que l'exacte observation 
de ce peu de préceptes que j'avais choisis me donna 
telle facilité à démêler toutes les questions auxquelles 
ces deux sciences s'élendçnt, qu'en deux ou trois 
mois que j'employai à les examiner, ayant commencé 
par les plus simples et les plus générales, et^ chaque 
vérité que je trouvais étant une règle qui me servait 
après à en trouver d'autres, non-seulement je vins à 
bout de plusieurs que j'avais jugées autrefois très- 
difficiles, mais il me sembla aussi vers la fin que je 
pouvais déterminer, en celles même que j'ignorais, 
par quels moyens et jusqu'oii il était possible de les 
résoudre. En quoi je ne vous parsdtrai peut-être pas 
être fort vain, si vous considérez que, n'y ayant 
qu'une vérité de chaque chose, quiconque la trouve 
en sait autant qu'on peut en savoir ; et que, par 
exemple, un enfant instruit en l'arithmétique, ayant 
fait une addition suivant ses règles, se peut assurer 
d'avoir trouvé, touchant la somme qu'il examinait, 
tout ce que l'esprit humain saurait trouver. Car en- 
fin l a méthode qui enseigne à suivre le v^î^i ftM*^, 
et à dénombrer exactement toutes les circonstances 
de ce qu'on che^phe, contient tout ce cpii donne jl €^ 
ia certitude aux rftgifts dft I antJimfttignq. 

\j Mais ce qui m e contentait le|)lus de cette m éthodg 
était que par elle ^' étais assuré d'user en tout 4q yn§ 
raisQij, sinon parfaitement, au moins le mieux qui 
TSten mon pouvoir* : outre que je sentais, en la pra 
tiquant, que mon esprit s'accoutumait peu à peu à 
concevoir plus nettement et plus distinctement ses 



méthode psychologique, c'est* 
à-dire de l'observation appli- 
quée aux faits de conscience, 
et servant de point de départ 
et de base à toutes les sciences 
morales et politiques. 

* . Ici reparait, dans une de 



ses formule^ favorites, le véri- 
table esprit cartésien, tourné 
depuis contre tous les systèmes 
philosophiques , même contre 
celui de Descartes: « User, en 
tout de sa raison le mieux qui 
soit en son pouvoir. » 
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objets ; et que, Le l'ayant point assujettie à aucune 
matière particulière, jVme proTnettais de l'appliquer 
aussi utilem ent aux difficultés des autres scienc^ aue 
j'avais fjit à èelles de l'algèbre. Si Wque pourcela 
j'osasse entreprendre d'abord d'examiner toutes celles 
qui se présenteraient, car cela même eût été con- 
traire à l'ordre qu'elle prescrit ; mais, ayant pris 
garde que leurs principes devaient tous être em- 
pruntés de la philosophie, en laquelle je n'en trou- 
vais point encore de certains, je pensai qu'il fallait 
avant tout que je tâchasse d'y en établir ; et que, 
cela étant la chose du monde la plus importante, et 
où ïa précipitation et la prévention étaient le plus à 
craindre, je ne devais point entreprendre d'en venir 
à bout que je n'eusse atteint un âge bien plus mûr 
que celui de vingt-trois ans que j'avais alors, et que 
je n'eusse auparavant employé beaucoup de temps 
à m'y préparer, tant en déracinant de mon espnt 
toutes les mauvaises opinions que j'y avais reçues 
avant ce temps-là, qu'en faisant amas de plusieurs 
expériences pour être, après, la matière de mes rai- 
sonnements, et<««-m' exerçant toujours en la méthode 
TjuCÔ^nrf ota w p rescpite, aiin^e-m'y affermir de plus, 
en plus. •- *' 
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QUELQUES RÈGLES DE MORALE TIRÉES 
DE LA MÉTHODE ». 



Et, enfin, comme ce n'est pas assez, avant de com- 
mencer à rebâtir le logis où on demeure, que de 
l'abattre, et de faire provision de matériaux et d'ar- 
chitectes, ou s'exercer soi-même à Parchiteclure, et 
outre cela d'en avoir soigneusement tracé le dessin, 
mais qu'il faut aussi s'être pourvu de quelque autre 
où on puisse être logé commodément pendant le 
temps qu'on y travaillera ; ainsi, afin que je ne de- 
meurasse point irrésolu en mes actions, pendant que 
la raison m'obligerait de l'être en mes jugements, et 
que je ne laissasse pas de vivre dès lors le plus 
heureusement que je pourrais, j e me formai une 
morale par provision, flui ne consistai^ cf^ e^ Jfoi^ 
ou quatre maximea dont je veux bien vouMSrç 
part. 

La première était d'obéir aux lois et aux coutumes 
de mon pays, retenant constamment la religion ' en 



4. Les Règles de morale ici 
exposées ont un caractère pro- 
visoire. En attendant que les 
idées du philosophe soient con- 
firmées nu renouvelées par l'ap- 
plication d'une méthode rigou- 
reuse dont l'évidence est la pre- 
mière règle, il faut vivre, il 
faut trouver au milieu des hom- 
mes la sécurité et le bonheur. 
Il importe pour cela de se con- 
duire suivant certaines règles 



recommandées par la prudence, 
à défaut du devoir. La pra- 
dence n'était pas moins un des 
traits essentiels du caractère 
de Descartes que la fermeté du 
jugement. 

2. C'est là un des témoigna- 
ges assez nombreux de la défé- 
rence respectueuse ou de la ré- 
serve prudente de Descartes à. 
regard de la foi. Plus tard, il 
dédiera ses Méditations à la 
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laquelle Dieu m'a fait la grâce d'être instruit dès mon 
enfance, et me gouvernant en toute autre chose sui- 
vant les opinions les plus modérées et les plus éioi* 
gnées de Texcès qui fussent communément reçues en 
pratique par les mieux sensés de ceux avec lesquels 
j'aurais à vivre. Car, commençant dè^lors à ne 
compter pour rien les miennes propres, à cause qoS 
je les voulais remettre toutes à Texamen, j'étais as- 
suré de ne pouvoir mieux que de suivre celles des 
mieux sensés. Et encore qu'il y en ait peut-être 
d'aussi bien sensés parmi les Perses ou les Chinois 

que parmi nnnc^JI mA «^i^Klait qn^ !<> plnR nfj|f. ^\^\t 

de me réf[ler selon ceux avec lesquels j'aurais à vivre; 
et que, pour savoir quelles étaient véritablement 
teurs opinions, j e devafe plutôt prendre garde à ce 
qu'ils prlitiquaient: gii^à ce qn'ila disaî^nij non-sfinli*» 



lent à cause qu'en la corruption deAos mœurs il y 
a peu de gens ^ui veuillent dire tout ce qu'ils croient, 
mais aussi à cause que plusieurs l'ignorent eux- 
mêmes; car, l'action de la pensée par laquelle on 
croit une chose étant différente de celle par laquelle 
on connaît qu'on la croit, elles sont souvent l'une 
sans l'autre. Et, entre plusieurs opinions également 

nus mode] 



reçues, je ne choisissais qu e les plus modérées ^ tant 
à cause que ce sont toujours les plus commode^ pour 
la pratique, et vraisemblablement les meilleures, tout 
excès ayant coutume d'être mauvais, comme aussi 
afin de me détourner moins du vrai chemin, en cas 
que je faillisse, que si, ayant choisi Tun des extrê- 
mes, c'eût été l'autre qu'il eût fallu suivre. Et par- 
ticulièrement je mettais entre les excès toutes les 
promesses par lesquelles on retranche quelque 
chose de sa liberté. Non que je désapprouvasse les 
lois, qui^ pour remédier à l'inconstance des esprits 



Sorbonoe, pour les (aire passer, | même dédiera son Mahomet 
et on peu comme Voltaire loi- I pape. 
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faibles, permettent, lorsqu'on a quelque bon dessein, 
ou même, pour la sûreté du commerce, quelque des- 
sein qui n'est qu'indifférent, qu'on fasse des vœux 
ou des contrats qui obligent à y persévérer; mais, à 
cause que je ne voyais an monde au<*nT^<^ ^.hm^ rp iî 
demeurât toujours en même état , et que, pour mon 
particulier, je me promettais ae perfectionner de 
plus en plus mes jugements, et non point de les 
rendre pires, j'eusse pensé commettre une grande 
faute contre le bon sens, si, pour ce que j'approuvais 
alors quelque chose, je me fusse obligé de la prendre 
pour bonne encore après, lorsqu'eU^ aurait peut-être 
cessé de l'être, ou que j'aurais cessé de l'estimer telle* 
Ma seconde maxime était d'être le plus ferme et 1^ 
plus rés olu en mes actions que^ift ^^ourraîs ^ et de ne 
"?il1vi^ {>as moins constamment les opinions les plus, 
douteuses, lor^ue je m'y serais une fois déterminé, 
que si elles eussent été très-assurées : imitant en ceci 
les voyageurs,, qui, se trouvant égarés en quelque 
forêt, ne doivent pas errer en tournoyant tantôt d'un 
côté, tantôt d'un autre, ni encore moins s'arrêter en 
une place, mais marcher toujours le plus droit qu'ils 
peuvent vers un même côté, et ne le changer point 
pour ^e faibles raisonSj^encorc que ce n'ait peut-être 
été ait commencement que le hasard seul qui les ait 
déterminés à le choisir : car, par ce moyen, s'ils ne 
vont justement oh. ils désirent, ils arriveront au moins 
à la fin quelque part où vraisemblablement ils seront 
mieux que dans le milieu d'une forêt. Et ainsi, les 
actions de la vie ne souffrant souvent aucun délai, 
c'est une vérité très-certaine que, lorsqu'il n'est pas 
en notre pouvoir de discerner les plus vraies opi- 
nions, nous devons suivre les plus probables, et 
même qu'encore que nous ne remarquions point da- 
vantage de probabilité aux unes qu'aux autres, nous 
devons néanmoins nous déterminer à quelques-unes, 
et les considérer, après, non plus comme douteuses 
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en tant qu'elles se rapportent à la pratique, mais 
comme très-vraies et très-certaines, à cause que la 
raison qui nous y a fait déterminer s'y trouve telle. 
£t ceci fut capable dès lors de me délivrer de to us 
les repentirs et les remords qui ont coutume d'agiter 
les consciences de ces esprits faibles et chancelants 
qui se laissent aller inconstamment à pratiquer comme 
bonnes les choses qa'ils jugent après être mauvaises, y 

Ma troisième maxime était de tâcher toujours plu- 
tôt à me vaincre que la fortune, et à changer mes 
désirs que Tordre du monde, et généralement de m'ac- 
coutnmer à croire qu' il n*y a rien qui soit entière* * 
ment en notre pouvoir que nos pensées^ en sorte 
qu'après que nous avons fait notre mieux touchant 
ies choses qui nous sont extérieures, tout ce qui 
manque de nous réussir est, au regard de nous, abso- 
lument impossible. £t ceci seul me semblait être suf- 
fisant pour m'empêcher de rien désirer à Tavenir que 
je n'acquis'se, et ainsij)Ottr me rendre content. Car, 
notre volonté ne se portant naturellement à désirer 
que les choses que tfotre entendement lui représente 
en quelque façon comme possibles, il est certain que, 
. si nous considérons tous les biens qui sont hors de 
nous comme également 'éloignés de notre pouvoir, 
nous n'aurons pas plus de regret de manquer de ceux 
qui semblent être dus à notre naissance, lorsque nous 
en serons privés sans notre faute, que nous avons de 
ne posséder pas les royaumes de la Chine ou du 
Mexique ; et que faisant, comme on dit, de nécessité 
verttt^ nous ne désirerons pas davantage d'être sains 
étant malades, ou d'être libres étant en prison, que 
nous faisons maintenant d'avoir des corps d'une ma- 
nière aussi peu corruptible que les diamants, ou des 
ailes pour voler comme les oiseaux. Mais j'avoue 
qti'il est besoin d'un long exercice et d'une médita- 
tion souvent réitérée pour s'accoutumer à regarder 
de ce bjiais toutes les choses. Et je crois que c'est 
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principalement en ceci que consistait le seciet de ces 
philosophes qui ont pu autrefois se soustraire de 
l'empire de la fortune, et, malgré les douleurs et la 
pauvreté, disputer de la félicité avec leurs dieux. 
Car, s'occupant sans cesse à considérer les bornes 
qui leur étaient prescrites par la nature, ils se per- 
suadaient si parfaitement que rien n'était en leur 
pouvoir que leurs pensées, que cela seul était suffi- 
sant pour les empêcher d'avoir aucune affection pour 
d'autres choses ; et ils disposaient d'elles si absolu- 
ment, qu'ils avaient en cela quelque raison de s'esti- 
jfner plus riches et plus puissants, et plus libres et 
plus heui^x. qu!aacun des autres hommes, qui, 
n'ayant point cette philosophie, tant favorisés de la 
nature et de la fortune qu'ils puissent être, ne dis- 
posent jamais ainsi de tout ce qu'ils veulent *. 

Enfin, pour conclusion de cette morale, je m'avi- 
sai de faire une revue sur les diverses occuj 
qu'ont les hommes en cette vi^ , pour tâcher à faire 
choix de la meilleuiy : et. sans que je veuille lien 
dire de celles des autres, je pen^sai que je ne pouvais 
mieux que de continuer en celle-là même où je me 
trouvais, c'est-à-dire que d'ftm ploYft r *^"^<^ "^a yjfi ^ 
cultiver ma raison , et m'avancer autant que je pour- 
rais en la connaissance de la vérité, suivant la mé- 
thode que je m'étais prescrite. J'avais éprouvé de si 
extrêmes contentements depuis que j'avais commencé 
à me servir de cette méthode, que je ne croyais pas 
qu'on en pût recevoir de plus doux ni de plus inno- 
cents en cette vie; et découvrant tous les jours par 
son moyen quelques vérités qui me semblaient assez 
importantes et communément ignorées des autres 



4. Ces règles de conduite, 
asses étrangères à la question 
de la méthode et de ses appli- 
cations anx diverses sciences, 
n'en sont pas moins d'un sage, 



d*nn philosophe, dans le sens 
pratique où les anciens pre- 
naient ce mot. On dirait ces 
pages imitées on traduites de 
q«elque traité de Sénèque. 
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hommes, la satisfaction que j'en airais remplissait 
tellement mon esprit, que tout le reste ne me tou- 
chait point. Outre que les trois maximes précédentes 
n'étaient fondées que sur le dessein que j'avais de 
continuer à m'instruire : car, Dieu nous ayant donné 
à chacun quelque lumière pour discerner le vrai 
d'avec le faux, je n'eusse pas cru me devoir conten- 
ter des opinions d^autrui un seul moment, si je ne 
me fusse proposé d'employer mon propre jugement 
à les examiner lorsqu'il serait temps; et je n'eusse 
su m'exempter de scrupule en les suivant, si je 
n'eusse espéré de ne perdre pour cela aucune occa- 
sion d'en trouver de meilleures en cas qu'il y en eût ; 
et enfin je n'eusse su borner mes désirs ni être con- 
tent, si je n'eusse suivi un chemin par lequel, pen- 
sant être assuré de l'acquisition de toutes les connais- 
sances dont je serais capable, je le pensais être, par 
même moyen, de celle de tous les vrais bie is qui 
seraient jamais en mon pouvoir ; d'autant que, notre 
volonté ne se portant à suivre ni à fuir aucune chose 
que selon que notre entendement la lui représente 
bonne ou mauvaise, il suffit de bien juger pour bien 
faire, et de juger le mieux qu'on puisse pour 
faire aussi toutson mieux, c'est-à-dire pour acquérir 
toutes les vertus, et ensemble tous les autres biens 
qu'on puisse acquérir; et, lorsqu'on est certain que 
cela est, on ne saurait manquer d'être content. 

Après m'étre ainsi assuré de ces maximes^ et les 
avoir mises à part avec les vérités de Ja foi, qui ont 
toujours été les premières en ma créance, y i^g^^'j 
que pour tout le reste de mes opinions ie pouvais l i 
Erenâent entrepreQ<^re de m'en défaire^ Et d autant 
que j'espérais en pouvoir mieux venir à bout en y a- 
versant a vec les hommes qSen demeurant plusiopg- 
Temps renfermé dans le poêle où j'avais eu toutes ces 
pensées, l'hiver n'était pas encore bien achevé que je 
me remis à voyager. Et en toutes les neuf années 
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suivantes je ne fis antre chose que rouler çà et là dans 
le monde, tÀchant d'y être spectateur plutôt qu'ac- 
teur en toutes les comédies qui s'y jouent^ ; et, faisant 
particulièrement réflexion en chaque matière sur ce 
qui la pouvait rendre suspecte et nous donner occa- 
sion de nops méprendre, je déracinais cependant de 
mon esprit toutes les erreurs qui s'y étaient pu glisser 
auparavant. Non que j'imitasse pour cela les scep- 
tiques, qui ne doutent que pour douter et affectent 
d'être toujours irrésolus ; car^ au contraire, tout moa 
dessein ne tendait qu'à m*assurer et à rejeter la terre 
mouvante et le sable pour trouver le roc ou l'argile : 
ce qui me réussissait, ce me semble, assez bien, d'au- 
tant que, tâchant à découvrir la fausseté ou l'incer- 
titude des propositions que j'examinais, non par de 
^Ëiibles conjectures, mais par des raisonnements clairs 
et assurés, je n'en rencontrais point de si douteuse 
que je n'en tirasse toujours quelque conclusion assez 
certaine, quand ce n'eût été que cela même qu'elle 
ne contenait rien de certain. Et, comme en abattant 
un vieux logis on en réserve ordinairement les démo- 
litions pour servira en bâtir un nouveau, ainsi, en dé- 
truisant toutes celles de mes opinions que je jugeais être 
mal fondées, je faisais diverses observations et acqué> 
rais plusieurs expériences qui m'ont servi depuis à en 



i. Après ce premier Liver 
passé à D^ Haye, -oh se tinrent 
alors les états-généraux de la 
JloUande,^ Descartes visita les 
Pays-Bas espagnols et la cour 
de Bruxelles, puis il rentra en 
France, séjourna "toit à Rennes, 
o«i sSétsàt établi son père, soit à 
Paris, hésitant sur le choix d'une^ 
carrière. Il reprit le cours de ses 
voyages, parcourut la Suisse, la 
Talteline, le Tyrol, TltaUe. U 
assista, à Venise, an mariage 



du doge avec TAdriatique, ac« 
complit un vœu i t -feore tt e, alla 
à Rome pour l'ouverture d|Qu- 
bilé de 4 624, revint à Florence 
où il chercha en vain à voir 
Galilée, en passant par le Plé^ 
mont, la république de Gènes; 
les Al|>es et la Savoie, rencon- 
trant la guerre sur beaucoup de 
points. On voit que les specta- 
cles, les flc comédies », comme il 
dit ici, ne manquèrent pas à son 
besoin d'observation. 



TROISIÈME PARTIE. 31 

établir de plus certaines. Et de plus, je continuais à 
m'exercer en la méthode que je*m'étais prescrite;* 
.car, outre que j'avais soin de conduire généralement _ * 
tontes mes pensées selon ses règles, je me ré§.ervais^ 
de temps en temps quelques heures, que j'employais 
particulièrement à la pratiquer en des difficultés de 
mathématiques, ou même aussi en quelques autres 
que je pouvais rendre quasi semblables à celles des 
mathématiques en les détachant de tous les principes 
des autres sciences que je ne trouvais pas assez fermes, 
comme vous verrez que j'ai fait en plusieurs qui sont 
expliquées en ce volume. Et ainsi, sans vivre a au&e 
façon en apparence que ceux qui , n'ayant aucun 
emploi qu'à passer une vie douce et innocente, s'étu- 
dient à séparer les plaisirs des vices, et qui, pour jouir 
de leur loisir sans s'ennuyer, usent de tous les diver- 
tissements qui sont honnêtes, je ne laissais pas de pour- 
suivre en mon dessein, et de profiter en la connais- 
sance de la vérité, peut-être plus que si je n'eusse 
fait que lire des livres ou fréquenter des gens de lettres. 
Toutefois ces neuf années s'écoulèrent avant que 
j'eusse pris aucun parti touchant les difficultés qui 
ont coutume d'être disputées entre les doctes, ni 
commencé à chercher les fondements d'aucune phi- 
losophie plus certaine que la vulgaire. Et l'exemple de 
plusieurs excellents esprits, qui, en ayant eu ci-devant 
le dessein, me semblaient n'y avoir pas réussi, m'y 
faisait imaginer tant de difficulté, que je n'eusse peut- 
être pas encore sitôt osé l'entreprendre, si je n'eusse 
vu que quelques-uns faisaient déjà ^y^rr^ ^^ Kmî^ 
que j'en étais venu ^ bpnt.^ ft n^ saurais pas dire sur 
quoi Ils tondaient cette oj^ion ; et, si j'y ai contiibué 
quelque chose par mes discours, ce doit avoir été en 
confessant plus ingénument ce que j'ignorais, que 
n'ont coutume de faire ceux qui ont un peu étudié, 
et peut-être aussi en faisant voir les raisons q ue j'avais 
, de douter de beaucoup de choses que les autres" 
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estiment certaines^ plutôt qu^e n me vantant d'aucune 
cioctrine^ Mais, ayant le coeUl' diseii bou-poumc 
vouloir point qu'on nie prît pou r autre nhose giie^e 
^^fttawy , je pensai qu'il fallait que je tâchasse par 
tons moyens à me rendre digne de la réputation 
qu'on me donnait ; et il y a justement huit ans que 
ce désir me fit résoudre à m' éloigner de tous les lieux 
où je pouvais avoir des connaissances, etàmeretirer 
ici, en un pays où la longue durée de la guerre a 
fait établir de tels ordres, que les armées qu'on y en- 
tretient ne semblent servir qu'à faire qu'on y jouisse 
des fruits de la paix avec d'autant plus de sûreté, et 
où, parmi la foule d'un grand peuple fort actif et plus 
soigneux de ses propres affaires que curieux de celles 
d'autrui, sans manquer d'aucune des commodités qui 
sont dans les villes les plus fréquentées, j'ai pu vivre 
aussi solitaire et retiré que dans les déserts les plus 
écartés *. 



4 . Cet éloge de la Hollande 
et particulièrement d'Amster- 
dam où fut composé le Z>û- 
cours de la Méthode^ avait été 
déjà fait par Descartes dans une 
des ravissantes lettres qu'il écri- 
rait, en iô'iU à Balzac, et où 
il égale, s'il ne les surpasse, 
toutes les grâces de style fami- 
lières à son illustre correspon- 
dant. On voudrait pouvoir tout 
citer: 

« Quelque accomplie que 
puisse être une maison des 
ehamps, il y manque toujours 
une infinité de commodités qui, 
ne se trouvent que dans les villes, 
et la solitude ne s'y trouve jamais 
toute parfaite.... An lieu qu'en 
cette grande ville où je suis, 
n'y ayant aucun homme excepté 
moi, qui n'exerce la marchan- 
» dise,, chacun y est tellement at- 
tentif à son profit, que j'y 



pourrais demeurer toute ma 
yie sans être jamais vn de per- 
sonne. Je me vais promener 
tous les jours parmi la confusiou 
d'un grand peuple, avec autant 
de liberté et de repos que voua 
sauriez faire dans vos allées, et 
je n'y considère pas autrement 
les hommes que j'y vois, que je 
ferais les arbres qui se rencon- 
trent en vos forêts, on les ani- 
maux qui y paissent. Le brait 
même de leur tracas n'inter- 
rompt pas plus mes rêveries que 
ferait celui de quelque ruisseau. 
Que si je ùlîs quelquefois ré- 

I flexion sur leurs actions, j'eû 
reçois le même plaisir que vous 
feriez de voir les paysans qui 
cultivent vos campagnes; car 
je vois que tout leur travail 
sert à embellir ma demeure et 
à faire que je n'y aie manque 
d'aucune chose, etc., etc. w 
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QUATRIÈME PARTIE. 

PREUVES DE L'EXISTENCE DE DIEU ET DE L'AME 

HUMAINE, 
OU FONDEMENTS DE LA MÉTAPHYSIQUE». 



Je ne sais si je dois vous entretenir des premières 
méditations que j'y ai faites : car elles sont si méta- 
physiques et si peu communes, qu'elles ne seront 
peut-être pas au goût de tout le monde ; et toutefois, 
afin qu'on puisse juger si les fondements que j'ai pris 
sont assez fermes, je me trouve en quelque façon 
Qpntraint d'en parler. J'avais dès longtemps remar- 
qué que pour les mœurs il est besoin quelquefois 
de suivre des opinions qu'on sait être fort incertaines, 
tout de même que si elles étaient indubitables, ainsi 
qu'il a été dit ci-dessus : mais pour ce qu'alors je dé- 
sirais vaquer seulement à la recherche de la vérité, 
^ je pensai qu'il fallait qu ^ j^ fi^sp tnnh Ip pnnfraîrp t^t 
que je rejetasse comme absolument faux tout ce en 
quoi je pourrais imaginer le moindre doute, afin de 
voir s'il ne resterait point après cela quelque chose 
en ma créance qui Mt entièrement indubitable. Ainsi, à 
*") cause que n os sens non*^ tmmppnt qiiftlqiiftf(^i«t^ jp von, 
lus supposer qu'il n'y avait aucune rhosp gni fi\t tpll^ 

4 . Ici. commence I*expositioii | a de sa pensée. La clarté, la 

de la philosophie de Descartes, 1 distinction qui caractérise le 

offerte au public comme le# premier jugement certain de 
fruit légitime de sa nouvelle 



méthode. Le point de départ 
est le doute appelé doute mé- 
thodique, auquel on échappe 
par la conscience que le moi 



notre esprit, nous servira à re- 
connaître la vérité de nos autres 
jugements sur nous-mêmes, sue 
rexistence de la matière ou sur 
Dieu. 
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xytt*ils nous la font imaginer ; et, pour ce qu'il y a des 
nomnaes qui se méprennent en raisonnant, même tou- 
chant les plus simples matières de géométrie et y font 
des paralogismes, jugeant que j'étais sujet à faillir au- 
tant qu'aucun autre, je rejetai comme fausses toutes^les 
raisons que j^avais prises auparavant pour démonstra- 
tions; et enfin, considérant que toutes les mêmes 
pensées que nous avons étant éveillés nous peuvent 
aussi venir quand nous dormons, sans qu'il y en ait 
aucune pour lors qui soit vraie, je me résolus de 
feindre que toutes les choses qui m'étaient jamais 
entrées en Fesprit n'étaient non plus vraies que les 
illusions de mes songes^. Mais aussitôt après je pris 
garde que, pendant que je voulais ainsi pens^ que 
tout était faux y il fallait nécessairement que nJoi qui 
le pensais fusse quelque chose ; et remarquant que 
cette vérité, Je pense ^ donc Je suis, était si ferme et ^i 



4. Cette seule phrase con- 
I tient trois raisons de douter, 
/ trois arguments de ce scepti- 
cisme méthodique et provisoire 
qui doit conduire à l'affirma- 
tion de yérités certaincur^ indu- 
bitables: 4* erreurs des sens; 
2° faillibilité des opinions indi- 
viduelles; 3" illusions des rêves. 
Ces trois arguments sont traités 
BTec détail dans la première des 
Méditations, qui ne sont autre 
chose que le développement de 
"toute cette quatrième partie de 
la Méthode, 

Mais les Méditations ajou- 
tent une dernière raison géné- 
rale de douter, qui, si elle était | 
prise une fois au sérieux, infir- 
merait d'avance toute démon- 
stration ultérieure : c'est l'hy- 
pothèse d'un Dieu tout-puissant 
et malin qui emploie toute son 
industrie à tromper l'homme, 



à lui présenter comme évi« 
dentés des propositions fausses. 
11 faudra démontrer alors, par 
l'évidence, que ce Dieu trom- 
peur n'existe pas, l'action de 
tromper étant incompatible 
avec la perfection que contient 
l'idée de Dieu. Mais cette dé- 
monstration, n'est-ce pas le 
Dieu malin supposé qui la sug- 
gère, et qui nous trompe préci- 
sément en nous faisant croire 
qu'il n'existe pas ? De là un ct^- 
iJe .^jicieux qui est une des 
principales faiblesses de la mé- 
taphysique cartésienne. Mais 
une telle objection qui ne peut 
être tirée dd l'idée de Dieu sans 
la détruire, ne peut être propo- 
sée sérieusement ; elle nV»C 
qu'un artifice d'école que l'aa^ 
teur du Discours de la Méthode 
aurait bien fait de ne pas intro- 
duire. 
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^assurée, que toutes ^<^S pïnn Avtravagiinto« «^nppp^j^ 

tions des sceptiques n^étaitfjjpt pas rapahlp» Ha 1 Vhrag , 
*ler, je ju g eai^ que je pouvais la recevoir sans scrn- 
pulepoufte premier principe de la philosophie que ^ 
le cherchais*. 

Puis examinant avec attention ce que j'étais, et 
voyant que je pouvais feindre que je n'avais aucun 
Qorps et qu'il n'y avait aucun monde ni aucun lieu où 
je fusse, mais que je ne pouvais pas feindre pour cela 
que je n'étais point, et qu'au contraire>de cela mêip e 
queje pensais à doigter de la vérité des i 



i l suivait ^rfts-t^vîHprrtinpnt Pt rrps-rpr tflinem^i^t q u^ 
étais ; au lieu que si j'eusse seulement cessé de 
înser, encore que tout le reste de ce que j'avais 

imaginé eût été vrai, je n'avais aucune raison de 
•fcroire que j'eusse été, je connus de là que j'étais une 

^llbstance dont toute l'essence ou la nature n'est que 

de penser, et qui pour être n a besoin d'aucun lieu ni 



4. Voilà le fameVix axiome 
cartésien que l'on cite le plus 
siiOTent soos sa forme latine : 
Cogito^ ergo sum. C'est en 
français que le Discours de la 
Méthode avait été publié d'a- 
bord, nous l'avons déjà dit, et 
cette circonstance en marquait 
l'esprit d'innovation; mais il 
avait été bientôt traduit, sous 
les yeux de l'auteur^ en latin, 
la langue officielle de l'enseigne- 
ment philosophique. 

On a beaocoup discuté sur le 
lien établi par Descartes, au 
moyen de la particule doncy 
entre les deux parties de cette 
formule: jepenscyje suit. On 
a d'abord accusé Descartes d'a- 
Toir voulu prouver l'existence 
par la pensée, au moyen d'un 
syllogisme et en s'appuyant 
«ur ce principe soui-entendn : 



ce qui pense existe. C'était, 
suivant Gassendi, lé célèbre ad- 
versaire de Descartes, un cercle 
vicieux. C'était surtout un rai- 
sonnement inutile et factice» 
substitué à la conscience immé- 
diate que nous avons de notre 
existence dans le fait même de 
la pensée. Descartes a protesté 
plus tard contre l'imputation 
d'un syllogisme sous-entendu. 
Il dit, dans sa réponse aux se- 
coiides Objections recueillies 
par le P. Mersenne: Cum ad- 
vertimus nos esse res cogitais 
tesy prima quœdam notio est 
qum ex nullo syllogisme coU' 
cluditur; neque etiam cum quis 
dicite^o cogito, ergo sum^^iV^ 
exista, existentiam ex cogita- 
tione per sjrllogismum deducit^ 
sed tanquam rem per se notant 
simplici mentis intuitu agnoscit* 
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ne dépend d'aucune chose maiérielle : en sorte qui 
ce moi, c'est-à-dire Tâme, par laquelle ie suis ce qu^ 
îe sms,*esi ennerement distincte du corq^ et mêînè^ 
qu'elle est ;pius aisée à connaître(gue lui^erqu'encore. 
qu'il ne fût point, elle ne laisserait p^g d'être tout ce 
qu'elle' est. 

Après cela, je considérai en général ce qui est re- 
quis à une proposition pour être vraie et certaine; 
car puisque je venais d'en trouver une que je savais 
être telle, je pensai que je devais aussi savoir en quoi 
consiste cette certitude. Et ayant remarqué qu'il n'y 
a rien du tout en^cecî, je pense ^ donc je suis, qui 
m'assure que je dis la vérité, sinon que je vois^très^ 
clairement que pour penser il faut être, je jugeai que 
je pouvais prendre pour règle générale nue les chose^ 
que nous concevons fort clairement et fort distincte - 
ment sont toutes vraies , mais qu'il y a seulement 
quelque difficulté à bien remarquer quelles sont cel- 
les que nous concevons distinctement. 

Ensuite de quoi, faisant réflexion sur ce que je 
doutais, et que par conséquent mon être n'était pas 
tout parfait, car je voyais clairement que c'était une 
plus grande perfection de connaître que de douter, je 
m'avisai de chercher d'où j'avais appris à penser à 
quelque chose de plus parfait que je n'étais, et je 
connus évidemment que ce devait être de quelque 
nature qui fût en effet plus parfaite. Pour ce qui 
est des pensées que j'avais de plusieurs autres choses 
hors de moi, comme du ciel , de la terre, de la lu- 
mière, de la chaleur et de mille autres, je n'étais 
point tant en peine de savoir d'où elles venaient, à 
cause que, ne remarquant rien en elles qui me 
semblât les rendre supérieures à moi, je pouvais 
croire que, si elles étaient vraies, c'étaient des dépen- 
dances de ma nature, en tant qu'elle avait quelque 
perfection, et, si elles ne l'étaient pas, que je les tenais 
du néant, e'est-à-dire qu'elles étaient en mai pour ce 
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que j'avais du défaut. Mab ce ne pouvait être ie4nème 
-de ridée d'un être plus parfait que le mien : car, -de- 
là tenir du néai^t, c-était chose manifestement impos- 
sible; et, pour ce qu'il n'y a pas moins de répu- 
gnance que le plus parfait soit une suite et une dé- 
pendance du moins parfait, qu'il y en a que de rien 
procède quelque chose, je ne la pouvais tenir non 
plus de moi-même; de-^îtçon qu'il restait qu'elle eût 
été mise en moi par une nature qui-lét véritablement 
plus parfaite que je n'étais, et même qui eût en soi 
toutes les perfections dont je pouvais avoir quelque 
idée, c'est-à-dire, pour m'expliquer en un mot, qui 
^ fût Dieu. A quoi j'ajoutai que, puisque je connaissais 
• quelques perfections que je n'avais point, je n'étais 
pas le seul être qui existfi^ (j'userai, s'il vous plait, 
ici librement des mots de Pécole) ; mais q u'il fal- 
lait de nécessité qu'il y en eût quelque autre pins 
parfait, duquel je dépendisse, et duquel j'eusse ac- 
quis tout ce que j'avais,: car, si j'eusse été seul et in- 
dépendant de tout autre, en sorte que j'eusse eu de 
moi-même tout ce peu que je participais de l'Être 
parfait, j'eusse pu avoir de moi, par même raison, 
tout le surplus que je connaissais me manquer, et 
ainsi être moi-même infini, éternel, immuable, tout 
connaissant, tout-puissant, et enfin avoir toutes les 
perfections que je pouvais remarquer être) en Dieu. 
Car, suivant les raisonnements que je viens de faire, 
Dour connaître la nature de Dieu, autant que la 
iincrne en était capable, je n'avais qu'à considérer, 
de toutes les choses dont je trouvais en moi quelque 
idée, si c'était perfection ou non de les posséder; 
et j'étais assuré qu'aucune de celles qui marqu aient 
-quelque imperfection n'était en lui, mais que toutes 
les autres y étaient; comme je voyais que le doute, 
l*inconstance, la tristesse et choses semblables n'y 
pouvaient être, vu que j'eusse été moi-même bien 
ai$e d'en être exempt. Puis, outre cela, j'avais des 
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idées de plosienrs choses sensibles ej^ corporelles : 
car quoique je supposasse- ^Fiie je rêvais et qtre tout 
ce que je voyais ou ioioginaîs était faux, je ne pou- 
vais nier toutefois que les idéea n'en fussent vérita- 
blement en ma pensée. Mais, pour ce qi^ej'^ijfl^is déjà 
connu en moi trèf -clairement que la nature intelli- 
gente efet ^istffl ct-e de la corporelle, considérant que 
toute composition témoigne de hi dépendance, et que 
la dépendance est manifestement unr défaut , je ju- 
geais -delà que ce ne pouvait être une p*érfectior^«i 
Dieu d'être composé de ces deui natures, et qiie 
par-^oaséquent il ne Pétait pas : mais que s'il y avait 
quelques corps dans le monde, ou è4en quelques in- 
telligences ou autres natures qui ne fussent point ^ 
toutes parfaites, leur être devait dépendre de sa 
puissance, en telle sorte qu'elle* ne pouvaient sub- 
sister sans lui un seul moment. ^ 

Je voulus chercher après cela d'autres vérités, et 
m' étant proposé l'objet des géomètres, que je con- 
cevais comme un corps continu, ou un espace indé- 
* animent étendu en longueur, largeur et hai^tepr on 
profondeur, divisible en 'diverses parties, qui pon 
vaient avoir diverses figures et grandeurs, et être 
mues ou transposées en toutes sortes, car les géo- 
mètres supposent tout cela en leur objet, je par- 
courus quelques-unes de leurs plus simples démon- 
strations; et, ayant pris garde que cette grande 
certitude que tout lé monde leur attribue, n'est 
fondée que sur ce qu'on les conçoit évidemment, sui- 
vant la règle que j'ai tantôt dite, je pris garde aussi 
qu'il n'y avait rien du tout en elles qui m'assurât de 
l'existence de leur objet* Car, par exemple, je voyais 
bien que, supposant un triangle, il fallait que ses 
trois angles fussent égaux à deux droits, mais je ne 
voyais rien pour cela qui m'assurât qu'il y eût au 
monde aucun triangle; au lieu que, revenant à exa- 
miner l'idée que j'avais d'un être parfait, je trouvais 
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que Texistence y était comprise en même façon qu'il 
est compris en celle d'un triangle que ses trois angles 
sont égaux à deux droits, ou, en celle d'une sphère, 
que toutes ses parties sont également distantes de 
son centre, ou même encore plus évidemment, et 
que par conséquent il est pour le moins aussi cer- 
tain que Dieu, qui est cet être parfait, est ou existe, 
qu'aucune démonstration de géométrie le saurait 
être. 

Mais ce qui fait qu'il y en a plusieurs qui se per- 
suadent qu'il y a de la difficulté à le connaître, et 
même aussi à connaître ce que c'est que leur âme, 
c'est qu'ils n'élèvent jamais leur esprit au delà des 
choses sensibles, et qu'ils sont tellement accoutumés 
à ne rien considérer qu'en l'imaginant , qui est une 
façon de penser particulière pour les cKosês maté- 
rielles, que tout ce qui n'est pas imaginable leur 
semble n'être pas intelligible. Ce qui est assez mani- 
feste de ce que même les philosophes tiennent pour 
maxime, dans les écoles*, qu'il n'y a rien dans l'en- 
tendement qui n'ait premièrement été dans le sens, 
où toutefois il est certain que les idées de Dieu et de 
l'âme n'ont jamais été; et il me semble que ceux qui 
veulent user de leur imagination pour les com- 
prendre font tout de même que si, pour omr les 
sons ou sentir les odeurs , ils se voulaient servir de 
leurs yeux ; sinon qu'il y a encore cette différence, 



4. JYihil est in intellectu, 
quod non prias Juerit in sensu. 
Formule principale de la théo- 
rie philosophique nommée sen- 
suaîisme. Ce serait une erreur 
grave de penser que le sensoa- 
usme fût enseigné par l'école 
proprement dite. Ce serait se 
tromper aussi d'attribuer ce trop 
Camenx principe à Aristote. La 
doctrine d' Anatole n*est pas 



sensualiste, on peut même af- 
firmer qu'il n'en existe pas dans 
toute l'antiquité de plus con- 
forme à celle que Leibniz et 
Descartes lui-même opposèrent 
aux sensualistes de leur siècle. 
On en trouvera la preuve dans 
le beau livre de M. Ravaisson, 
sur la métaphysique d' Aristote 
(Paris, ^837-^846, 2 volumes 
in-8) . • (L.) 
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que le sens de la vue ne tous assore pas moins de la 
vérité de ses objets que font cenx de l'odorat ou de 
l'ouïe, au lieu que ni notre imagination ni nos sens 
ne nous sauraient jamais assurer d'aucune chose si 
notre entendement n'y intervient. 

Enfin , s'il y a encore des hommes qui ne soient 
pas assez persuadés de l'existence de Dieu et de 
leur âme par lei raisons que j'ai apportées, je veux 
bien qu'ils sachent que toutes les autres choses dont 
ils se pensent peut-être plus assurés, comme d'a- 
voir un corps, et qu'il y a des astres et une terre, 
et choses semblables, sont moins certaines. Car, en- 
core qu'on ait une assurance morale de ces choses, 
qui est telle qu'il semble qu'à moins d'être extrava- 
gant on n'en peut douter, toutefois aussi, à moins 
que d'être déraisonnable , lorsqu'il est question 
d'une certitude métaphysique, on ne peut nier que 
ce ne soit assez de sujet pour n'en être pas entière- 
ment assuré, que d'avoir pris garde qu'on peut en 
même façon s'imaginer, étant endormi, qu'on a un 
autre corps, et qu'on voit d'autres astres et une au- 
tre terre, sans qu'il eh soit rien. Car d'où sait-on 
que les pensées qui viennent en songe sont plutôt 
fausses que les autres, vu que souvent elles ne sont 
pas moins vives et expresses ? Et que les meilleurs 
esprits y étudient tant qu'il leur plaira ; je ne crois 
pas qu'ils puissent donner aucune raison qui soit 
suffisante pour ôter ce doute, s'ils ne présupposent 
l'existence de Dieu. Car, premièrement, cela même 
tjue j'ai tantôt pris pour une règle, à savoir que les 
choses que nous concevons très-clairement et très- 
distinctement sont toutes vraies, n'est assuré qu'à 
cause que Dieu est ou existe, et qu'il est un être par- 
fait, et que tout ce qui est en nous vient de lui : 
d'où il suit que nos idées ou notions étant des choses 
réelles et qui viennent de Dieu , en tout ce en 
quoi elles sont claires et distinctes, ne peuvent eu 
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cela être que Traies. En sorte que, si nous en aTons 
assez souvent qui contiennent rie la fausseté, ce ne 
peut être que de celles qui ont quelque chose de con- 
fus et obscur, à cause qu'en cela elles participent du 
néant, c'est-à-dire qu'elles ne sont en nous ainsi 
confuses qu'à cause que nous ne sommes pas tout 
parfaits. Et il est évident qu'il n'y a pas moins de 
répugnance que la fausseté ou l'imperfection procède 
de Dieu en tant que telle, qu'il y en a que la vérité 
ou la perfection procède du néant. Mais si nous ne 
savions point que tout ^ qui est en nous de réel et 
de vrai vient d'un Être parfait et infini, pour claires 
et distinctes que fussent nos idées, nous n'aurions 
aucune raison qui nous assurât qu'elles eussent la^ 
perfection d'être vraies *. 



-1 . Il importe de bien con- 
sidérer ici comment Descartes 
subordonne à la démonstration 
du l*cxistence de Dieu la certi- 
tude de toutes ses autres idées. 
« Si nous ne savions point que 
tout ce qui est en nous de réel 
et de Trai vient d'un Être par- 
fait et infini, pour claires et 
distinctes qae fiissent nos idées, 
nous n'aarions aucune raison 
qui nons assur&t qu'elles eussent 
la perfection d*étre vraies. » 
Cela est absolu, et Descartes 
oublie même de faire une ex- 
ception en faveur de sa pre- 
mière idée claire et distincte, 
celle de sa propre existence, 
comme être pensant. Faisons-la. 
n reste toujours que rien, hors 
de lui, ne peut être affirmé 
qu'en s'appnyant sur la dé- 
monstration de Texistence et de 
la perfection de Dieu. Le monde 
extérleor, la matière, ses sem- 
blables, objets de la perception 
oa dn rêve, rien n'existe pour 



lui que sur la foi de la véracité 
divine. Cela est capital dans le 
cartésianisme, et d'une extrême 
conséquence dans l'histoire des 
systèmes qui le continuent. C'est 
là que se rattachent, par un lien 
plt^ ou moins logique, toutes 
ces théories si inutilement la- 
borieuses sur la certitude de la 
perception extérienre : et « h 
vision en Dieu » de Malebran- 
che, et « l'idéalisme » de Berke- 
ley, qui fait de la matière a un 
raffinement philosophique », et 
le « nihilisme * résolu de Hume, 
et cette opposition renaissante 
entre ce le subjectif et l'objectif », 
qui aboutit, sous tant de for- 
mes, à la négation de l'un on 
de l'autre. On échappe à toutes 
ces plus on moins sublimes fo- 
lies, en reconnaissant plusieurs 
sources de certitude , et la 
conscience, et les sens et la rai- 
son. Descartes dit, dans ses ilf^- 
ditationSf qu'il ne veut « qu'un 
I point fixe », comme Arcfaimède, 
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Or, après que la connaissance de Dieu et de P&me 
nons a ainsi rendas certains de cette règle, il est 
bien aisé à connaître que les rêveries que nous ima- 
ginons étant endormis ne doivent aucunement nous 
faire douter de la vérité des pensées que nous avons 
étant éveillés. Car s'il arrivait, même en dormant, 
qu'on eût quelque idée fort distincte, comme, par 
exemple, qu'un géomètre inventât quelque nouvelle 
démonstration, son sommeil ne l'empêcherait pas 
d'être vraie ; et, pour l'erreur la plus ordinaire de nos 
songes, qui consiste en ce au'ils nous représentent 
divers objets en même façoirquc font nos sens exté- 
rieurs, n'importe pas qu'elle nous donne occasion de 
nous défier de la vérité de telles idées, à cause qu'elles 
peuvent aussi nous tromper assez souvent sans que 
nous dormions : mais lorsque ceux qui ont la jau- 
nisse voient tout de couleur jaune, ou que les astres 
ou autres corps fort éloignés nous paraissent beau- 
coup plus petits qu'ils ne le sont. Car enfin, soit que 
nous veillions, soit que nous dormions, nous ne nous 
devons jamais laisser persuader qu'à l'évidence de 
notre raison. Et il es^ à remarquer que je dis : de 
notre raison, et non point de notre imagination ni 
de nos sens : comme encore que nous voyions le 
soleil très-clairement, nous ne devons pas juger 
pour cela qu'il ne soit que de la grandeur que nous 
le voyons ; et nous pouvons bien imaginer distincte- 
ment une tête de lion entée sur le corps d'une chè- 
vre sans qu'il faille conclure pour cela qu'il y ait 
au monde une chimère : car la raison ne nous dicte 
point que ce que nous voyons ou imaginons ainsi 
soit véritable, mais elle nous dicte bien que toutes 



pour remaer le monde. Pour 
le remuer, oni ; mais pour le 
construire? Un point et le le- 
vier du raisonnement géomé- 
trique n'y suffisent pas. Il faut 



nne base, large et solide, où 
toutes nos facultés légitimes, 
avec les diverses méthoidet qui 
leur sont propres, se mettent à 
l'œuvre de concert. 
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nos idées on notions doivent avoir quelque fonde- 
ment de vérité ; car il ne serait pas possible que 
Dieu, qui est tout parfait et tout véritable, les eût 
mises en nous sans cela. Et pour ce que nos raison- 
nements ne sont jamais si évidents ni si entiers pen- . 
dant le sommeil que pendant la veille, bien que quel- \ 
quefois nos imaginations soient alors autant ou plus 
vives et expresses, elle nous dicte aussi que, nos 
pensées ne pouvant être vraies, à cause que nous 
ne sommes pas tout parfaits, ce qu'elles ont de vé- 
rité doit infailliblement se rencontrer en celles que 
nous avons étant éveillés plutôt qu'en nos songes 
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Je serais bien aise de poursuivre et de faire voii 
ici toute la chaîne des autres vérités que j'ai déduites 
de ces premières ; mais, à cause que, pour cet effet, il 
serait maintenant besoin que je parlasse de plusieurs 
questions qui sout en controverse entre les doctes, 
avec lesquels je ne désire point me brouiller, je 
crois qu'il sera mieux que je m'en abstienne, et que 
je dise seulement en général quelles elles sont, afin 
de laisser juger aux plus sages s'il serait utile que le 
public en fut plus particulièrement informé. Je suis 
toujours demeuré ferme en la résolution que j'avais 
prise de ne supposer aucun autre principe que celui 
dont je viens de me servir pour démontrer l'existence 
de Dieu et de l'Âme, et de ne recevoir aucune chose 
pour vraie qui ne me semblât plus claire et plus 
certaine que n'avaient fait auparavant les démonstra- 
tions des géomètres. Et néanmoins j'ose dire que 
non-seulementj'ai trQu\ ; é moyen de me satisfaire en 
peu de temps touchant toutes les principaJ$âud]I£l->- 
cultes dont on a coutume de traiter en Ja- philoso- 



V 



I . La noQvelle méthode ne se 
burne pas à fonder la roétaplty- 
sique; elle renouvellera toutes 
les sciences, notamment la phy- 
sique, et plus particulièrement 
encore la médecine. Descartes 
étudiera successivement la lu- 
mière, le soleil, les étoiles fixes, 
les deux, la terre, les corps, 



entre antres celui de Diomme. 
Il retrouvera dans les lois du 
monde une nécessité fondée sur 
la perfection diyine. La descrip- 
tion même du corps commun 
aux hommes et aux animaux 
prouve que Pâme raisonnable 
en est indépendante et peut 
être immortelle. 
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phica. joais. aussi goe j^gjj; gipar<Itté ce rtaines lois quf 
"Dieu a tellement étarnieTen la nature, et 36nt 11 a 
Tmprime^ de telles hotiôÊis en nos âmes, qu'après y 
avoir fait assez de réflexion nous ne saurions douter 
qu'elles ne soient exactement observées en tout ce 
qui est ou qui se fait dans le monde. Puis, en consi- 
dérant la suite de ces lois, il me semble avoir décou- 
vert plusieurs Yfinléa4d3i? ujtUes et pl.u§. importantes 
que ,tûuL.CÊjqu& j'avais appris auparavant, ou même 
espéré d'apprendre. 

Mais, pour ce que j'ai tâché d'en expliquer les 
principales dans un traité que quelque^ considéra- 
tions m'empêchent de publier, je ne les saurais 
mieux faire connaître qu'en disant ici sommairement 
ce qu'il contient*. J'ai eu dessein d'y comprendre 
tout ce que je pensais savoir, avant que de l'écrire, 
touchant la nature des choses matérielles. Mais, tout 
de même que les peintres, ne pouvant également 
bien représenter dans un tableau plat toutes les di- 
verses faces d'un corps solide, en choisissent une 
des principales, qu'ils mettent seule vers le jour, et 
ombrageant les autres, ne les font paraître qu'autant 
qu'on les peut voir en la regardant, ainsi, craignant 
de ne pouvoir mettre en mon discours tout ce que 



4 . Le traité dont il est ques- 
tioa ici est le Traité du monde, 
écrit par Descartes trois ans au- 
paravaiLtj et dont il est plusieurs 
fois fait mention dans sa cor- 
respondance avec le P. Mer- 
senne. <c Je m'étais proposé de 
▼oas envoyer mon Monde pour 
les étrennes, » lui écrit- il le 
28 novembre 4033. Il ne vit le 
jour que dix-sept ans après la 
mort de rauteùr, par les soins 
de Clerselier et Robaut, ses dis- 
ciples zélés. La première des 
considérations qui empêchèrent 



Descartes de le publier lui- 
même, est qu*il y soutenait 
l'opinion du mouvement de la 
terre^ condamnée alors à Ropie, 
dans la personne de Galilée. 
Nous le Terrons donner cette 
raison au commencement de la 
YI" partie. Toutes les matières 
de la cinquième sont présentées 
par Descartes comme résumées 
d'après le Traité du monde ^ qui 
aurait ainsi, quatre ans avant la 
publication du Discours de la 
Méthode^ contenu toute sa phi- 
losophie. 
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i'*avais en la pensée, j'entrepris seulement d'y exposer 
)ien amplement ce que je concevais de la lumière ; 
puis, à son occasion, d'y ajouter quelque chose du 
soleil et des étoiles fixes, à cause qu'elle en procède 
presque toute; des cieux, à cause qu'ils la transmet- 
tent ; des planètes, des comètes et de la terre, à 
cause qu'elles la font réfléchir ; et en particulier de 
tous les corps qui sont sur la terre, à cause qu'ils 
sont ou colorés, ou transparents, ou lumineux ; et 
enfin de l'homme, à cause qu'il en est le spectateur. 
Même, pour ombrager un peu toutes ces choses, et 
pouvoir dire plus librement ce que j'en jugeais, sans 
être obligé de suivre ni de réfuter les opinions qui 
sont reçues entre les doctes, je me résolus de laisser 
tout ce monde ici à leurs disputes, et de parler seule- 
ment de ce qui arriverait dans un nouveau, si Dieu 
créait maintenant quelque part, dans les espaces ima- 
ginaires, assez de matière pour le composer, et qu'il 
agitât diversement et sans ordre les diverses parties 
de cette matière, en sorte qu'il en composât un chaos 
aussi confus que les poètes en puissent feindre, et 
que par après il ne fît autre chose que prêter son 
concours ordinaire à la nature, et la laisser agir sui- 
vant les lois qu'il a établies^. Ainsi> premièrement, je 
décrivis cette matière, et tâchai de la représenter 



4. C'est id que l'on voit 
bien comment Descartes foit 
passer arant l'observation du 
monde la démonstration des 
conséquences des lois nécessai- 
res que sa raison déclare prési- 
der à sa formation. Il s'occupe 
peu de ce qu'il estj sachant ce 
qu'il doit être, H lui suffit de 
connaître les lois de la matière 
et du mouvement, établies sans 
doute par Dien, et de laisser 
agir la nature. Cette prétention 
toute scientifique a été inter- 



prétée par Pascal avec une mau- 
vaise humeur qui le rend très- 
injuste à Tégard des intentions 
religieuses du philosophe : « Je 
ne pois pardonner, dit-il, à 
Descartes : il aurait bien vouln, 
dans toute sa phUosophie, pou- 
voir se passer de Dieu ; mais il 
n'a pu s'empèdier de lui faire 
donner une chiquenaude pour 
mettre le monde en monve- 
ment; après cela, il n'a plus 
que faire de Dieu. » {Pen^ 
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telle qu'il n'y a rien au monde, ce me semble, de 
plus clair ni de plus intelligible, excepté ce qui a 
tantôt été dit de Dieu et de l'âme ; car même je sup- 
posai expressément qu'il n'y avait en elle aucune de 
ces formes ou qualités dont on dispute dans les éco- 
les, ni généralement aucune chose dont la connais- 
sance ne fût si naturelle à nos âmes qu'on ne pût 
pas même feindre de l'ignorer. De plus, je fis voir 
quelles étaient les lois de la nature ; et, sans appuyer 
mes raisons sur aucun autre principe que sur les 
perfections infinies dé Dieu, je tâchai à démontrer 
toutes celles dont on eût pu avoir quelque doute, et à 
faire voir qu'elles sont telles, qu'encore que Dieu 
aurait créé plusieurs mondes, il n'y en saurait avoir 
aucun où elles manquassent d'être observées. Après 
cela je montrai comment la plus grande part de la 
matière de ce chaos devait, en suite de ces lois, se 
disposer et s'arranger d'une certaine façon qui la 
rendait semblable à nos cieux : comment cependant 
quelques-unes de ses parties devaient composer une 
terre, et quelques-unes des planètes et des comètes, 
et quelques autres un soleil et des étoiles fixes. Et 
ici, m'étendant sur le sujet de la lumière, j'expliquai 
bien au long quelle était celle qui se devait trouver 
dans le soleil et les étoiles, et comment de là elle 
traversait en un instant les immenses espaces des 
cieux, et comment elle se réfléchissait des planètes 
et des comètes vers la terre. J'y ajoutai aussi plu- 
sieurs choses touchant la substance , la situation , 
les mouvements et toutes les diverses qualités de 
ces cieux et de ces astres : en sorte que je pensais en 
dire assez pour faire connaître qu'il ne se remarque 
rien en ceux de ce monde qui ne dût ou du moins 
qui ne pût paraître tout semblable en ceux du 
monde que je décrivais. De là je vins à parler parti- 
culièrement de la terre: comment, encore que j'eusse 
expressément supposé que Dieu n'avait mis aucune 
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pesanteur en la matière dont elle était composée, 
toutes ses parties ne laissaient pas de tendre exacte- 
ment vers son centre ;' comment, y ayant de l'eau et 
de Tair sur sa superficie, la disposition des cieux et 
des astres, principalement de la lune, y devait cau- 
ser un flux et reflux qui fût semblable en toutes ses 
circonstances à celui qui se remarque dans nos mers, 
et outre cela un certain cours, tant de Peau que de 
Fair, dii levant vers le couchant, tel qu'on le remar- 
que aussi entre les tropiques ; comment les montagnes, 
les mers, les fontaines et les rivières pouvaient natu- 
rellement s'y former, et les métaux y venir dans les 
mines, et les plantes y croître dans les campagnes, et 
généralement tous les corps qu'on nomme mêlés ou 
composés s'y engendrer ; et, entre autres choses, à 
cause qu'après les astres je ne connais rien au monde 
que le feu qui produise de la lumière, je m'étudiai à 
faire entendre bien clairement tout ce qui appartient 
à sa nature : comment il se fait, comment il se nourrit, 
comment il n'a quelquefois que de la chaleur sans 
lumière, et quelquefois que de la lumière sans clia- 
leur ; comment il peut intrgduire diverses couleurs en 
divers corps, et diverses autres qualités ; comment il 
en fond quelques-uns et en durcit d'autres ; comment 
il les peut consumer presque tous ou convertir en 
cendres et en fumée ; et enfin comment de ces cen- 
dres, par la seule violence de son action, il forme 
du verre ; car, cette transmutation de cendres en 
verre me semblant être aussi admirable qu'aucune 
autre qui se fasse en la nature, je pris particulière- 
ment plaisir à la décrire. 

Toutefois, je ne voulais pas inférer de toutes ces 
choses que ce monde ait été créé en la façon que je 
proposais ; car il est bien plus vraisemblable que, 
dès le commencement. Dieu Ta rendu tel qu'il de- 
vait être. Mais il est certain, et c'est une opinion 
communément reçue entre les théologiens, que l'ac- 
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lion par laquelle maintenant il le conserve est toute 
ia même que celle par laquelle il l'a créé ; de façon 
qu'encore qu'il ne lui aurait point donné, au com- 
mencement, d'autre forme que celle du chaos, pourvu 
([u'ayant établi les lois de la nature, il lui prêrât son 
concours pour agir ainsi qu'elle a de coutume, on 
peut croire, sans faire tort au miracle de la création, 
que, par cela seul, toutes les choses qui sont pure- 
ment matérielles auraient pu, avec le temps, s'y 
rendre telles que nous les voyons à présent ; et leur 
nature est bien plus aisée à concevoir lorsqu'on les 
voit naître peu à peu en cette sorte, que lorsqu'on 
ne les considère que toutes faites. 

De la descnption des corps inanimés et des plantes 
je passai à celle des animaux, et particulièrement à 
celle des hommes. Mais, pour ce que je n'en avais 
pas encore assez de connaissance pour en parler du 
même style que du reste, c'est-à-dire en démontrant 
les effets par les causes, et faisant voir de quelles se- 
mences et en quelle façon la nature les doit produire, 
je me contentai de supposer que Dieu formât le corps 
d'un homme entièrement semblable à l'un des nô- 
tres, tant en la figure extérieure de ses membres, 
qu'en la conformation intérieure de ses organes, 
sans le composer d'autre matière que de celle que 
j'avais décrite, et sans mettre en lui, au commence- 
ment, aucune àme raisonnable ni aucune autre chose 
pour y servir d'âme végétante ou sensitive, sinon 
qu'il excitât en son cœur un de ces feux sans lumière 
que j'avais déjà expliqués, et que je ne concevais 
point d'autre nature que celui qui échauffe le foin 
lorsqu'on Ta renfermé avant qu'il fût sec, ou qui fait 
bouillir les vins nouveaux lorsqu'on les laisse cuver 
sur la râpe. Car, examinant les fonctions qui pou- 
vaient en suite de cela être en ce corps, j'y trouva» 
exactement toutes celles qui peuvent être en nous 
sans que nous y pensions, ni par conséquent que 

4 
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notre âme, c'est-à-dire cette partie distincte du 
corps, dont il a été dit ci-dessus que la nature n'est 
que de penser, y contribue , et qui sont toutes les 
mêmes, en quoi on peut dire que les animaux sans 
raison nous ressemblent, sans que j'y en pusse pour 
cela trouver aucune de celles qui, étant dépendantes 
de la pensée, sont les seules qui nous appartiennent 
en tant qu'hommes : au lieu que je les y trouvais 
toutes par après, ayant supposé que Dieu créât une 
âme raisonnable, et qu'il la joignit à ce corps en 
certaine façon que je décrivais. 

Mais, afin qu'on puisse voir en quelle sorte j'y 
traitais cette matière, je veux mettre ici l'explication 
du mouvement du cœur et des artères, qui étant le 
premier et le plus général qu'on observe dans les 
animaux, on jugera facilement de lui ce qu'on doit 
penser de tous les autres. Et, afin qu'on ait moins de 
difficulté à entendre ce que j'en dirai, je voudrais que 
ceux qui ne sont point versés en l'anatomie prissent 
la peine, avant que de lire ceci, de faire couper de- 
vant eux le cœur de quelque grand animal qui ait des 
poumons, car il est en tout assez semblable à celui 
de rhomme, et qu'ils se fissent montrer les deux 
chambres ou concavités qui y sont ;. premièrement, 
celle qui est dans son côté droit, à laquelle répondent 
deux tuyaux fort larges, à savoir : la veine cave, qui 
est le principal réceptacle du sang, et comme le tronc 
de l'arbre dont toutes les autres veines du corps sont 
les branches, et la veine artérieuse, qui a été ainsi 
mal nommée, pour ce que c'est en effet une artère, 
laquelle, prenant son origine du cœur, se divise, 
après en être sortie, en plusieurs branches qui se 
vont répandre partout dans les poumons ; puis celle 
qui est dans sod côté gauche, à laquelle répondent en 
même façon deux tuyaux qui sont autant ou plus 
larges que les précédents, à savoir : l'artère veineuse, 
qui a été aussi mal nommée, à cause qu'elle n'est 
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autre chose qu'une veine, laquelle -vient des poumons, 
où elle est divisée en plusieurs branches entrelacées 
avec celles de la veine artérieuse, et celles de ce con- 
duit qu*on nomme le sifflet, par où entre Fair de la 
respiration, et la grande artère qui, sortant du cœur, 
envoie ses branches par tout le corps. Je voudrais 
aussi qu'on leur montrât soigneusement les onze pe- 
tites peaux qui, comme autant de petites portes, ou- 
vrent et ferment les quatre ouvertures qui sont en ces 
deux concavités, à savoir : trois à l'entrée de la veine 
cave, où elles sont tellement disposées qu'elles ne 
peuvent aucunement empêcher que le sang qu'elle 
contient ne coule dans la concavité droite du cœur, 
et toutefois empêchent exactement qu'il n'en puisse 
sortir; trois à l'entrée de la veine artérieuse, qui, 
étant disposées tout au contraire, permettent bien au 
sang qui est dans cette concavité de passer dans les 
poumons^ mais non pas à celui qui est dans les pou- 
mons d'y retourner ; et ainsi deux autres à l'entrée 
de l'artère veineuse, qui laissent couler le sang des 
poumons vers la concavité gauche du cœur, mais 
s'opposent à son retour; et trois à l'entrée de la grande 
artère, qui lui permettent de sortir du cœur, mais 
l'empêchent d'y retourner. Et il n'est point besoin 
de chercher d'aiître raison du nombre de ces peaux 
sinon que Touverture de l'artère veineuse étant ovale, 
à cause du lieu où elle se rencontre, peut être com- 
modément fermée avec deux, au lieu que les autres, 
étant rondes, le peuvent mieux être avec trois. De 
plus, je voudrais qu'on leur fît considérer que la 
grande artère et la veine artérieuse sont d'une com- 
position beaucoup plus dure et plus ferme que ne 
sont l'artère veineuse et la veine cave ; et que ces 
deux dernières s'élargissent avant que d'entrer dans 
le cœur, et y font comme deux bourses, nommées le» 
oreilles du cœur, qui sont composées d'une chair 
semblable à la sienne ; et qu'il y a toujours plus de 
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chaleur dans le cœur qu'en aucun autre endroit du 
corps ; et enfin que cette chaleur est capable de faire 
que, s'il entre quelque goutte de sang en ses conca- 
vités, elle s*enfle promptement et se dilate, ainsi que 
font généralement toutes les liqueurs lorsqu'on les 
laisse tomber goutte à goutte en quelque vaisseau qui 
est fort chaud. 

Car, après cela, je n'ai besoin de dire autre chose 
pour expliquer le mouvement du cœur, sinon que, 
lorsque ses concavités ne sont pas pleines de sang, il 
y en coule nécessairement de la veine cave dans la 
droite et de l'artère veineuse dans la gauche : d'au- 
tant que ces deux vaisseaux en sont toujours pleins, 
et que leurs ouvertures, qui regardent vers le cœur, 
ne peuvent alors être bouchées ; mais que, sitôt qu'il 
est entré ainsi deux gouttes de sang, une en chacune 
de ces concavités, ces gouttes qui ne peuvent être 
que fort grosses, à cause que les ouvertures par où 
elles entrent sont fort larges et les vaisseaux d'où elles 
viennent fort pleins de sang, se raréfient et se dilatent 
à cause de la chaleur qu'elles y trouvent ; au moyen 
de quoi, faisant enfler tout le cœur, elles poussent et 
ferment les cinq petites portes qui sont aux entrées 
des deux vaisseaux d'oii elles viennent, empêchant 
ainsi qu'il ne descende davantage de sang dans le 
cœur; et, continuant à se raréfier de plus en plus, 
elles poussent et ouvrent les six autres petites portes 
qui sont aux entrées des deux autres vaisseaux par 
où elles sortent, faisant enfler par ce moyen toutes les 
branches delà veineartérieuse et de 1^ grande artère, 
quasi au même instant que le cœur ;J lequel inconti- 
nent après se désenfle, comme font aussi ces artères, 
à cause que le sang qui y est entré s'y refroidit ; et 
leurs six petites portes se referment; et les cinq de 
la veine cave et de l'artère veineuse se rouvrent, et 
donnent passage h deux autres gouttes de sang qui 
font derechef enfler le cœur et les artères, tout de 
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même que les précédentes. Et, pour ce que le sang 
qui entre ainsi dans le cœur passe par ces deux 
bourses qu'on nomme ses oreilles, de là vient que 
leur mouvement est contraire au sien, et qu'elles se 
désenflent lorsqu'il s'enfle. Au reste, afin que ceux 
qui ne connaissent pas la force des démonstrations 
mathématiques, et ne sont pas accoutumés à distin> 
guer les vraies raisons des vraisemblables, ne se ha- 
sardent pas de nier ceci sans l'examiner, je les veux 
avertir que ce mouvement que je viens d'expliquer 
suit aussi nécessairement de la seule disposition des 
organes qu'on peut voir à l'œil dans le cœur, et de la 
chaleur qu'on y peut sentir avec les doigts, et de la 
nature du sang qu'on peut connaître par expérience, 
que fait celui d'une horloge, de la force, de la situa- 
tion et de la figure de ses contrepoids et de ses roues. 
Mais si on demande comment le sang des veines ne 
s'épuise point en coulant ainsi continuellement dans 
le cœur, et comment les artères n'en sont point trop 
remplies, puisque tout celui qui passe par le cœur s'y 
va rendre, je n'ai pas besoin d'y répondre autre chose 
que ce qui a déjà été écrit par un médecin d'Angle- 
terre *, auquel il faut donner la louange d'avoir 
rompu la glace en cet endroit, et d'être le premier 
qui a enseigné qu'il y a plusieurs petits passages aux 
extrémités des artères, par où le sang qu'elles reçoi- 
vent du cœur entre dans les petites branches des 
veines, d'oii il va se rendre derechef vers le cœur ; 
en sorte que son cours n'est autre chose qu'une circu- 
lation perpétuelle. Ce qu'il prouve fort bien par 



i . Harvey (William) , na. en 
H78, à Folkstone (comté de 
Kent), mort en 4667, profes- 
seur d'anatomie et de chirurgie 
au collège de médecine de Lon- 
dres. Il communiqua, eu 464 9, 
à ses élèves, la découverte de la 



circulation du sang, et la fit 
connaître au monde savant en 
4628, par une dissertation in- 
titulée : Exercitatio anatomica 
de motu cardis et sanguinis in 
aniinalibus (L.). £lle a 72 p. in- 
4, et est dédiée à Cliarles I". 
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Fexpérlence ordinaire des chirurgiens, qui, ayant lié 
le bras, médiocrement fort, au-dessus de l'endroit où 
ils ouvrent la veine, font que le sang en sort plus 
abondamment que s'ils ne l'avaient point lié ; et il 
arriverait tout le contraire s'ils le Kaient au-dessous 
entre la main et l'ouverture, ou bien qu'ils le liassent 
très-fort au-dessus. Car il est manifeste que le lien, 
médiocrement serré , pouvant empêcher que le sang 
qui est déjà dans le bras ne retourne vers le cœur 
par les veines, n'empêche pas pour cela qu'il n'y en . 
vienne toujours de nouveau par les artères, à cause 
qu'elles sont situées au-dessous des veines, et que 
leurs peaux, étant plus dures, sont moins aisées à 
presser ; et aussi que le sang qui vient du cœur tend 
avec plus de force à passer par elles vers la main, 
qu'il ne fait à retourner de là vers le cœur par les 
veines ; et, puisque ce sang sort du bras par l'ouver- 
ture qui est en l'une des veines, il doit nécessaire- 
ment y avoir quelques passages au-dessous du lien, 
c'est-à-dire vers les extrémités du bras, par où il y 
puisse venir des artères. Il prouve aussi fort bien ce 
qu'il dit du cours du sang par certaines petites peaux, 
qui sont tellement disposées en divers lieux le long 
des veines, qu'elles ne lui permettent point d'y pas- 
ser du milieu du corps vers les extrémités, mais seu- 
lement de retourner des extrémités vers le cœur ; et 
de plus par l'expérience qui montre que tout celui 
qui est dans le corps en peut sortir en fort peu de 
temps par une seule artère lorsqu'elle est coupée, 
encore même qu'elle fût étroitement liée fort proche 
du cœur, et coupée entre lui et le lien, en sorte qu'on 
n'eût aucun sujet d'imaginer que le sang qui en sor- 
tirait vînt d'ailleurs. 

Mais il y a plusieurs autres choses qui témoignent 
que la vraie cause de ce mouvement du sang est celle 
que j'ai dite. Gomme, premièrement, la diÉférence 
qu'on remarque entre celui qui sort des veines et 
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celui qui sort des artères ne peut procéder que de 
ce qu'étant raréfié et comme distillé en passant par le 
cœur, il est plus subtil et plus ^if, et plus chaud in- 
continent après en être sorti, c'est-à-dire étant dans 
les artères, qu'il n'est un peu devant que d'y entrer, 
c'est-à-dire étant dans les veines ; et si on y prend 
garde, on trouvera que cette différence ne parait bien 
que vers le cœur, et non point tant aux lieux qui en 
sont les plus éloignés. Puis, la dureté des peaux dont 
la veine artérieuse et la grande artère sont composées 
montre assez que le sang bat contre elles avec plus 
de force que contre les veines. Et pourquoi la con- 
cavité gauche du cœur et la grande artère seraient- 
elles plus amples et plus larges que la concavité droite 
et la veine artérieuse, si ce n'était que le sang de 
l'artère veineuse, n'ayant été que dans les poumons 
depuis qu'il a passé par le cœur, est plus subtil et se 
raréfie plus fort et plus aisément que celui qui vient 
immédiatement de la veine cave ? Et qu'est-ce que les 
médecins peuvent deviner en tàtant le pouls, s'ils ne 
savent que, selon que le sang change de nature, il 
peut être raréfié par la chaleur du cœurplus ou moins 
fort, et plus ou moins vite qu'auparavant? Et si on 
examine comment cette chaleur se communique aux 
autres membres, ne faut-il pas avouer que c'est par 
le moyen du sang, qui, passant par le cœur, s'y ré- 
chauffe et se répand de là par tout le corps : d'où 
vient que si on ôte le sang de quelque partie, on en 
ôte par même moyen la chaleur ; et, encore que le 
cœur fût aussi ardent qu'un fer embrasé, il ne suffi- 
rait pas pour réchauffer les pieds et les mains tant 
qu'il fait^ s'il n'y envoyait continuellement de nouveau 
sang. Puis aussi on connaît de laque le vrai usage de 
la respiration est d'apporter assez d'air frais dans le 
poumon pour faire que le sang qui y vient de la con- 
cavité droite du cœur, oh il a été raréfié et comme 
changé en vapeurs, s'y épaississe et convertisse en 



M DISCOURS D£ LA MÉTHODE. 

sang derechef, avant que de retomber dans la gauche, 
sans quoi il ne pourrait être propre à servir de nour- 
riture au feu qui y est. Ce qui se confirme par ce 
qu'on voit que les animaux qui n'ont point de pou- 
mon n'ont aussi qu'une seule concavité dans le cœur, 
et que les enfants, qui n'en peuvent user pendant 
qu'ils sont renfermés au ventre de leurs mères, ont 
une ouverture par où il coule du sang de la veine 
cave en la concavité gauche du cœur, et un conduit 
par où il en vient de la veine artérieuse en la grande 
artère, sans passer par le poumon. Puis la coction 
comment se ferait-elle en Testomac , si le cœur n'y 
envoyait de la chaleur par les artères, et avec cela 
quelques-unes des plus coulantes parties du sang, qui 
aient à dissoudre les viandes qu'on y a mises? Et l'ac- 
tion qui convertit le suc de ces viandes en sang n'est- 
elle pas aisée à connaître, si on considère qu'il se 
distille, en passant et repassant par le cœur, peut- 
être plus de cent ou deux cents fois en chaque jour ? 
Et qu'a-t-on besoin d'autre chose pour expliquer la 
nutrition et la production des diverses humeurs qui 
sont dans le corps, sinon de dire que la force wht^?^ 
le sang, en se raréfiant, passe du cœur vers les extré- 
mités des artères, fait que quelques-unes de ses par- 
ties s'arrêtent entre celles des membres où elles se 
trouvent, et y prennent la place de quelques autres 
qu'elles en chassent, et que, selon la situation ou la 
figure ou la petitesse des pores qu'elles rencontrent, 
les unes se vont rendre en certains lieux plutôt que 
les autres, en même façon que chacun peut avoir vu 
divers cribles, qui, étant diversement percés, servent 
à séparer divers grains les uns des autres ? Et, enfin, 
ce qu'il y a de plus remarquable en tout ceci, c'est 
la génération des esprits animaux, qui sont comme 
un vent très-subtil, ouplulôt comme une flamme ti'ès- 
pure et très-vive, qui, montant continuellement, en 
grande abondance, du cœur dans le cerveau, se va 
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rendre de là par les uerfs dans les muscles, et donDe 
le mouvemeut à tous les membres ; sans qu'il faille 
imaginer d'autre cause qui fasse que les parties du 
sang qui, étant les plus agitées et les plus pénétrantes, 
sont les plus propres à composer ces esprits, se vont 
rendre plutôt vers le cerveau que vers ailleurs, sinon 
que les artères qui les y portent sont celles qui vien- 
nent du cœur le plus en ligne droite de toutes, et que, 
selon les règles des mécaniques, qui sont les mêmes 
que celles de la nature, lorsque plusieurs choses ten- 
dent ensemble à se mouvoir vers un même côté où il 
n'y a pas assez de place pour toutes, ainsi que les 
parties du sang qui sortent de la concavité gauche du 
cœur tendent vers le cerveau, les plus faibles et moins 
agitées en doivent être détournées par les plus fortes, 
qui par ce moyen s'y vont rendre seules*. 

J'avais expliqué assez particuHèrement toutes ces 
choses dans le traité que j'avais eu ci- devant des- 
sein de pubher. Et ensuite j'y avais montré quelle 
doit être la fabrique des nerfs et des muscles du corps 
humain pour faire que les esprits animaux étant de- 
dans aient la force de mouvoir ses membres, ainsi 
qu'on voit que les tètes, un peu après ètie coupées, 
se remuent encore et mordent la terre, nonobstant 
qu'elles ne soient plus animées; quels changements 
se doivent faire dans le cerveau pour causer la veille, 
et le sommeil et les songes ; comment la lumière, 



4. Dans ces longues pages 
sur la circulation du ^ang, on 
voit comment Descartes, malgré 
son dessein de tirer toutes les 
connaissances du petit nombre 
des principes évidents de sa 
philosophie spéculative , de- 
mande à l'observation et aux 
expériences la vérification des 
découvertes physiques ou phy- 
siologiques moiderues. On y 



voit aussi comment, emporté 
par le besoin de tout expliquer, 
il dépasse les faits, se jette 
dans les hypothèses^ s'élance du 
connu à l'inconnu et tranche en 
se jouant toutes les difficultés 
du pi'oblème de la vie, comme 
il croit avoir éclairci précédem- 
ment toutes les mystères de la 
nature, de Dieu et de l'ùme 
humaine. 
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]es sons, les odeurs, les goûts, la chaleur, et toutes 
les autres qualités des objets extérieurs, y peuvent 
imprimer diverses idées par Fentremise des sens ; 
comment la faim, la soif, et les autres passions inté- 
rieures y peuvent aussi envoyer les leurs; ce qui doit 
y être pris pour le sens commun où ces idées sont 
reçues, pour la mémoire qui les conserve, et pour la 
fantaisie qui les peut diversement changer et en com- 
poser de nouvelles, et, par même moyen, distribuant 
les esprits animaux dans les muscles, faire mouvoir 
les membres de ce corps en autant de diverses fa- 
çons, et autant à propos des objets qui se présentent 
à ses sens, et des passions intérieures qui sont en lui, 
que les nôtres se puissent mouvoir sans que la vo- 
lonté les conduise : ce qui ne semblera nullement 
étrange à ceux qui, sachant combien de divers au^ 
tomatesy ou machines mouvantes, l'industrie des 
hommes peut faire, sans y employer que fort peu de 
pièces, à comparaison delà grande multitude des 
os, des muscles, des nerfs, des artères, des veines, et 
de toutes les autres parties qui sont dans le corps de 
chaque animal, considéreront ce corps comme une 
machine qui, ayant été faite des mains de Dieu, est 
incomparablement mieux ordonnée et a en soi des 
mouvements plus admirables qu'aucune de celles qui 
peuvent être inventées par les hommes. Et je m'étais 
ici particulièrement arrêté à faire voir que, s'il y 
avait de telles machines qui eussent les organes et la 
figure extérieure d'un singe ou de quelque autre ani- 
mal sans raison, nous n'aurions aucun moyen pour 
reconnaître qu'elles ne seraient pas en tout de même 
nature que ces animaux; au lieu que, s'il y en avait 
qui eussent la ressemblance de nos corps, et imitas- 
sent autant nos actions que moralement il serait pos- 
sible, nous aurions toujours deux moyens très-cer- 
tains pour reconnaître qu'elles ne seraient point pour 
cela de vrais hommes: dont le premier est que jamais 
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elles ne pourraient user de paroles ni d'autres signes 
en les composant, comme nous faisons pour déclarer 
aux autres nos pensées : car on peut bien concevoir # 
qu'une machine soit tellement faite qu'elle profère j 
des paroles, et même qu'elle en profère quelques- 
unes à propos des actions corporelles qui causeront 
quelques changements en ses organes : comme, si on 
la touche en quelque endroit, qu'elle demande ce 
qu'on lui veut dire; si en un autre, qu'elle crie qu'on 
lui fait mal, et choses semblables; mais non pas 
qu'elle les arrange diversement pour répondre au 
sens de tout ce qui se dira en sa présence, ainsi que ^ 
les hommes les plus hébétés peuvent faire ; et le se- 
cond est que, bien qu'elles fissent plusieurs choses 
aussi bien ou peut-être mieux qu'aucun de nous, 
elle manqueraient infailliblement en quelques autres, 
par lesquelles on découvrirait qu'elles n'agiraient pas 
par connaissance, mais seulement par la disposition 
de leurs organes : car, au lieu que la raison est un 
instrument universel qui peut servir en toutes sortes 
de rencontres, ces organes ont besoin de quelque 
particulière disposition pour chaque action particu- 
lière : d'où vient qu'il est moralement impossible 
qu'il y en ait assez de divers en une machine pour 
la faire agir, en toutes les occurrences de la vie, de 
même façon que notre raison nous fait agir. Or, par 
ces deux mêmes moyens, on peut aussi connaître la 
différence (|ui est entre les hommes et les bétes. Car 
c'est une chose bien remarquable qu'il n'y a point 
d'hommes si hébétés et si stupides, sans en excepter 
même les insensés, qu'ils ne soient capables d'arran- 
ger ensemble diverses paroles, et d'en composer un 
discours par lequel ils (^ss^nt entendre leurs 
et qu'au contraire il n'y a point d'autre animal, tant 
parfait et tant heureusement né qu'il puisse être, 
qui fasse le semblable. Ce qui n'arrive pas de ce 
qu'ils ont faute d'organes : car on voit que les pic» 
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et ks perroquets peuvent proférer des paioles ainsi 
que nous, et, toutefois, ne peuvent parler ainsi que 
nous, c'est-à-dire en témoignant qu'ils pensent ce 
qu'ils disent ; au lieu que les hommes qui, étant nés 
sourds et muets, sont privés des organes qui servent 
aux autres pour parler, autant ou plus que les bétes, 
ont coutume d'inventer d'eux-mêmes quelques signes 
par lesquels ils se font entendre à ceux qui, étant or- 
dinairement avec eux, ont loisir d'apprendre leur 
langue. Et ceci ne témoigne pas seulement que les 
bétes ont moins de raison que les hommes, mais 
qu'elles n'en ont point du tout : car on voit qu'il 
n'en faut que fort peu pour savoir parler ; et d'au- 
tant qu'on remarque de l'inégalité entre les animaux 
d'une même espèce, aussi bien qu'entre les hommes 
et que les uns sont plus aisés à dresser que les autres, 
il n'est pas croyable qu'un singe ou un perroquet 
qui serait des plus parfaits de son espèce, n'égalât en 
cela un enfant des j^lus stupides, ou du moins un 
enfant qui aurait le cerveau troublé, si leur âme n'é- 
tait d'une nature toute différente de la nôtre. Et on ne 
doit pas confondre les paroles avec les mouvements 
naturels, qui témoignent les passions et peuvent 
être imités par de. machines aussi bien que parles 
animaux, ni penser, comme quelques anciens, que 
les bêtes parlent, bien que nous n'entendions pas 
leur langage. Car, s'il était vrai, puisqu'elles ont plu- 
sieurs organes qui se rapportent aux nôtres, elles 
pourraient aussi bien se faire entendre à nous qu'à 
leurs semblables. C'est aussi une chose fort remar- 
quable que, bien qu'il y ait plusieurs animaux qui 
témoignent plus d'industrie que nous en quelques- 
jyxeA âç_ leurs jictions^,QBL.,.ïPit, toutefois que les 
mêmes n'en témoignent point du tout en beaucoup 
d'autres : de façon que ce qu'ils font mieux que 
nous ne prouve pas qu'ils ont de l'esprit, car, à ce 
compte, ils en auraient plus qu'aucun de nous et fe- 
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raient mieux en toute autre chose, mais plutôt qu'ils 
n'en ont point, et que c'est la nature qui agit en eux 
selon la disposition de leurs organes : ainsi qu'on 
voit qu'une horloge, qui n'est composée que de roues 
et de ressorts, peut compter les heures et mesurer le 
temps plus justement que nous avec toute notre pru- 
dence * . 

J'avais décrit après cela l'âme raisonnable, et fait 
voir qu'elle ne peut aucunement être tirée de la 
puissance de la matière, ainsi que les autres choses 
dont j'avais parlé, mais qu'elle doit' expressément 
être créée, et comment il ne suffit pa* qu'elle soit 
logée dans le corps humain, ainsi qu'an pilote en son 
navire, sinon peut-être pour mouvoir ses membres, 
mais qu'il est besoin qu'elle soit jointe et unie plus 
étroitement avec lui, pofir avoir outre cela des senti- 
ments et des appétit* semblables aux nôtres, et ainsi 
composer un vrai homme. Au reste, je me suis ici 
un peu étendu sur le sujet de l'Ame, à cause qu'il est 
des plus importants : car, après l'erreur de ceux qui 
nient Dieu, laquelle je pense avoir ci-dessu5 asse:? 
réfutée, il n'y en a point qui éloigne plutôt les es- 
prits faibles du droit chemin de la vertu, que d'ima- 
giner que l'âme des bêtes soit de même nature que la 
nôtre, et que, par conséquent, nous n'avons rien à 
craindre ni à espérer après cette vie, non plus que 
les mouches et les fourmis ; au lieu que, lorsqu'on 
sait combien elles diHerenl, on comprend beaucoup 
mieux jesjcai^ons qui prouvent que la nôtre est d'une 
nature entièrement indépendante du corps, et par 
conséquent qu'elle n'est point sujette à mourir avec 
lui; puis d'autant qu'on ne voit point d'autres causes 
qui la détruisent, on est naturellement porté à juger 
de la qu'elle est immortelle. 

' . Telle est la fameuse liypo- i eut un si grnnd succès au tllx- 
Uièse de ranimal-macbine, qui | septième siècle. 
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CHOSES REQUISES POUR ALLER PLUS AVAlïT 
EN LA RECHERCHE DE LA NATURE». 



Or, il y a maintenant trois ans que j'étais parvenu 
à la fin du traité qui contient toutes ces choses', et 
que je commençais à le revoir afin de le mettre en- 
tre les mains d'un imprimeur, lorsque j'appris que 
des personnes à qui je défère, et dont l'autorité ne 
peut guère moins sur mes actions que ma propre 
raison sur mes pensées, avaient désapprouvé une 
opinion de physique publiée un peu auparavant par 
quelque autre ', de laquelle je ne veux pas dire que je 
fusse*, mais bien que je n'y avais rien remarqué, avant 



A, Descartes n*a publié les 
premiers résultats obtenus par 
lui en métaphysique et en phy- 
sique que comme un exemple 
de la méthode quUl a suivie. 
Il se promet bien d'autres dé- 
couvertes, grâce à la même mé< 
thode, surtout dans Fctude de 
la nature, et il se propose de 
consacrer le reste de sa vie à 
Tavancement de la médecine. 

2. Voy. notre première note 
sur le Traité du monde j p. 45. 

3. Cette opinion était la 
théorie du mouvement de la 
terre. L*ouvrage de Galilée avait 
paru à Florence en ^632, sous 
ce titre : Quatre dialrguâs sur 



les systèmes du monde de PtO' 
limée et de Copernic, D'après la 
lettre de Descartes au P. Mer- 
senne, à la date du 28 noYem- 
bre 4633, il n'aurait connu que 
par ouï-dire et l'ouvrage de 
Galilée, et son opinion, et les 
poursuites dont elle était l'oli- 
jet. Écrits en italien, ces dia- 
logues furent traduits en la- 
tin par Bemegger (Strasbooi^, 
4 666). Galilée, né en 4 5G4 à 
Pise, mourut en 4642. 

4. Il en était cependant, et 
sans aucun doute. Dans la lettre 
au P. Mersenne, dont nous ve- 
nons de rappeler la date, il 
écrivait nettement : « Si \e. mou- 
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leur censare, que je pusse imaginer être préjudicia- 
ble ni à la religion ni à TEtat, ni par conséquent qui 
m'eût empêché de Pécrire si la raison me Teût per- 
suadée, et que cela me fit craindre qu'il ne s'en trou- 
vât tout de m^me quelqu'une entre les miennes en 
laquelle je me fusse mépris, nonobstant le grand soin 
que j'ai toujours eu de n'en point recevoir de nou- 
velles en ma créance dont je n'eusse des démonstra- 
tions très- certaines, et de n'en point écrire qui pus- 
sent tourner au désavantage de personne. Ce qui a 
été suffisant pour m'obliger à changer la résolution 
que j'avais eue de les publier : car, encore que les 
raisons pour lesquelles je l'avais prise auparavant 
fussent très-fortes, mon inclination, qui m'a tou- 
jours fait haïr le métier de faire des livres, m'en 
fit incontinent trouver assez d'autres pour m'en 
excuser. Et ces raisons de part et d'autre sont telles 
que non-seulement j'ai ici quelque intérêt de les 
dire, mais peut-être aussi que le public en a de les sa- 
voir. 

Je n'ai jamais fait beaucoup d'état des choses qui 



-vementdelaterre est faux, tons 
les fondements de ma philoso- 
phie le sont aussi, car il se dé- 
montre par eux évidemment; 
et il est tellement lié avec toutes 
les parties de mon Traité, que 
je ne l'en saurais détacher sans 
rendre le reste tout défec- 
tueux. » 

Dans une autre lettre an 
même, du 10 janvier 4634, 
nous lisons encore : «c Vous 
savez sans doute que Galilée a 
été repris depuis peu par les 
inqoisitenrs de la foi, et que 
son opinion touchant le mou- 
vement de la terre a été con- 
damnée comme hérétique. Or, 



je vous dirai que toutes les 
choses que j'expliquais en mon 
Traité, entre lesquelles était 
aussi cette opinion du mouve- 
ment de la terre, dépendaient 
tellement les unes des autres, 
que c'est assez de savoir qu'il 
y en ait une qui soit fausse 
pour connaître que toutes les 
raisons dont je me servais n'ont 
point de force, et quoique je 
pensasse qu'elles fussent ap- 
puyées sur des raisons très- 
certaines et très-évidentes, je 
ne voudrais toutefois pour rien 
au monde les soutenir contre 
l'autorité de l'Église. » (L.3 On 
n'a pas moins d opiniÂtreté. 
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venaient de mon esprît; et pendant que je n'ai re- 
cueilli d'autres fruits de la méthode dont je me sers, 
sinon que je me suis satisfait touchant quelques dif- 
ficultés qui appartiennent aux sciences spéculatives, 
ou bien que j'ai tâché de régler mes mœurs par les 
raisons qu'elle m'enseignait, je n'ai point cru être 
obligé d'en rien écrire. Car, pour ce qui touche les 
mœurs, chacun abonde si fort en son sens, qu'il se 
pourrait trouver autant de réformateurs que de têtes 
s'il était permis à d'autres qu'à ceux que Dieu a éta- 
blis pour souverains sur ses peuples, ou bien aux- 
quels il a donné assez de grâce et de zèle pour être 
prophètes, d'entreprendre d'y rien changer; et, 
bien que mes spéculations me plussent fort, j'ai cru 
que les autres en avaient aussi qui leur plaisaient 
peut-être davantage. Mais sitôt que j'ai eu acquis 
quelques notions générales touchant la pl^ysique, et 
que, cx)mmençant à les éprouver en diverses difficul- 
tés particulières, j'ai remarqué jusques où elles peu- 
vent conduire et combien elles diffèrent des prin- 
cipes dont on s'est servi jusques à présent, j'ai cru que 
je ne pouvais les tenir cachées sans pécher grande- 
ment contre la loi qui nous oblige à procurer autant 
qu'il est en nous le bien général de tous les hommes : 
car elles m'ont fait voir qu'il est possible de parvenir à 
des connaissances qui soient fort utiles à la vie; et 
qu'au lieu de cette philosophie spéculative qu'on en- 
seigne dans les écoles, on en peut trouver une prati- 
que, par laquelle, connaissant la force et les actions 
du feu, de l'eau, de l'air, des astres, des cieux et de 
tous les autres corps qui nous c vironnent , aussi 
distinctement que nous connaissons les divers mé- 
tiers de nos artisans, nous les pourrions employer en 
même façon à tous les usages auxquels ils sont propres, 
et [ainsi nous rendre comme maîtres et possesseurs 
de la nature : ce qui n'est pas seulement à désirer 
pour l'invention d'une infinité d'artifices qui feraient 
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qii*on jouirait sans aucune peine des fruits de la lerrc 
et de toutes les commodités qui s'y trouvent, mais 
principalement aussi pour la conservation de la santé, 
laquelle est sans doute le premier bien et le fonde- 
ment de tous les autres biens de cette vie ; car même 
Fesprit dépend si fort du tempérament et de la dis- 
position des organes du corps, que, s'il est possible 
de trouver quelque moyen qui rende communément 
les hommes plus sages et plus habiles qu'ils n'ont été 
jusqnes ici, je crois que c'est dans la médecine qu'on 
doit le chercher. Il est vrai que celle qui est mainte- 
nant en usa^e contient peu de choses dont Futilité 
soit si remarquable ; mais, sans que j'aie aucun des-* 
sein de la mépriser, je m'assure qu'il n'y a personne, 
môme de ceux qui en font profession, qui n'avoue 
que tout ce qu'on y sait n'est presque rien à compa- 
raison de ce qui reste à y savoir, et qu'on se pour- 
rait exempter d'une infinité de maladies tant du corps 
que de l'esprit, et même aussi peut-être de l'affaiblis- 
sement de la vieillesse, si on avait assez de connais- 
sance de leurs causes et de tous les remèdes dont la 
nature nous a pourvus. Or, ayant dessein d'em- 
ployer toute ma vie h la recherche d'une science si 
nécessaire, et ayant rencontré un chemin qui me 
semble tel qu'on doit infailliblement la trouver en 
le suivant, si ce n'est qu'on en soit empêché ou par 
la brièveté de la vie ou par le défaut des expériences, 
je jugeais qu'il n'y avait point de meilleur remède 
contre ces deux empêchements que de communiquer 
fidèlement au public tout le peu que ^* ^aurais trouvé, 
et de convier les bons esprits à tâcher de passer plus 
outre, en contribuant, chacun selon son inclination 
et son pouvoir, aux expériences qu'il faudrait faire, 
et communiquant aussi au public toutes les choses 
qu'ils apprendraient, afin que, les derniers commen- 
çant où les précédents auraient achevé, et ainsi joi- 
gnant les vies et les travaux de plusieurs, nous al- 
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lassions tous ensemble beanconp plus loin que cha- 
cun en particulier ne saurait faire ^. 

Même je remarquais, touchant les expériences, 
qu'elles sont d'autant plus nécessaires qu'on est plus 
avancé en connaissance. Car, pour le commencement, 
il vaut mieux ne se servir que de celles qui se pré- 
sentent d'elles-mêmes à nos sens, et que nous ne 
saurions ignorer, pourvu que nous y fassions tant 
soit peu de réflexion, que d'en chercher de plus 
rares et étudiées : dont la raison est que ces plus 
rares trompent souvent, lorsqu'on ne sait pas en- 
core les causes des plus communes, et que les cir- 
constances dont elles dépendent sont quasi toujours 
si particulières et si petites, qu'il est très-malaisé de 
les remarquer. Mais l'ordre que j'ai tenu en ceci a 
été tel: premièrement, j'ai tâché de trouver en géné- 
ral les principes ou premières causes de tout ce qui 
est ou qui peut être dans le monde, sans rien consi- 
dérer pour cet effet que Dieu seul qui l'a créé, ni les 
tirer d'ailleurs que de certaines semences de vérités 
qui sont naturellement en nos âmes. Après cela, j'ai 
examiné quels étaient les premiers et plus ordi- 
naires effets qu'on pouvait déduire de ces causes ; et 
il me semble que par là j'ai trouvé des cieox, des 
astres, une terre, et même sur la terre de l'eau, de 



A. Ces réflexions sic l*acca- 
roiilation snccessiye dea travaux 
des hommes et de lears décou- 
vertes particulières seront re- 
prises par Pascal, avec pl«s 
d'éloquence sans doute, dans 
son petit écrit de V Autorité en 
matière de philosophie : «Delà 
vient que, par une prérogative 
])articulière, non-seulement cha- 
cun des hommes s'avance de 
jour en jour dans les sciences, 
mais que tous les hommes en- 



semble 7 font nn contimiel pro 
grès, à mesure qoe l'humanité 
vieillit , parce que la même 
chose arrive dans la succession 
des hommes que dans les âges 
différents d'on particulier. De 
sorte que tonte la suite des 
hommes, pendant le cours de 
plusieurs siècles, doit être con- 
sidérée comme nn même homme 
qui subsiste toujours et qui ap- 
prend continuellement.... » Y. 
les diverses édit. des Pensées» 
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l'air^ du fen, des minérànx, et quelques autres telles 
choses qui sont les plus communes de toutes et les 
plus simples, et par conséquent les plus aisées à con- 
naître. Puis lorsque j'ai voulu descendre à celles qui 
étaient plus particulières, il s'en est tant présente 
à moi de diverses, que je n'ai pas cru qu'il fût possi- 
ble à l'esprit humain de distinguer les formes ou es- 
pèces de corps qui sont sur la terre, d'une infinité 
d'autres qui pourraient y être si c'eût été le vouloir 
de Dieu de les y mettre, ni par conséquent de les 
rapporter à cotre usage, si ce n'est qu'on vienne au- 
devant des causes par }es effets, et qu'on se serve de 
plusieurs expériences particulières. En suite de quoi, 
repassant mon esprit sur tous les objets qui s'étaient 
jamais présentés à mes sens, j'ose bien dire que je 
n'y ai remarqué aucune chose que je ne pusse assez 
commodément expliquer par les principes que j'avais 
trouvés. Mais il faut aussi que j'avoue que la puis- 
sance de la nature est si ample et si vaste, et que 
ces principes sont si simples et si généraux, que je 
ne remarque quasi plus aucun effet particulier, que 
d'abord je ne connaisse qu'il peut en être déduit en 
plusieurs diverses façons, et que ma plus grande dif- 
ficulté est d'ordinaire de trouver en laquelle de ces 
façons il en dépend : car à cela je ne sais point d'au- 
tre expédient que de chercher derechef quelques 
expériences qui soient telles, que leur événement ne 
soit pas le même si c'est en l'une de ces façons 
qu'on doit l'expliquer que si c'est en l'autre. Au 
reste, j'en suis maintenant là, que je vois, ce me sem- 
ble, assez bien de quel biais on se doit prendre à faire 
la plupart de celles qui peuvent servir à cet effet; 
mais je vois aussi qu'elles sont telles, et en si grand 
nombre, que ni mes mains ni mon revenu, bien que 
j'en eusse mille fois plus que je n'en ai, ne sauraient 
suffire pour toutes ; en sorte que, selon que j'aurai 
désormais la commodité d'en faire plus ou moins. 
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j'avancerai aassi plas ou moins en la connaissance 
de la natwre : ce que je me promettais de faire con- 
naître par le traité que j'avais écrit, et d'y montrer 
si clairement l'utilité que le public en peut recevoir, 
que j'obligerais tous ceux qui désirent en général le 
bien des hommes, c'est-à-dire tous ceux qui sont en 
effet vertueux, et non point par faux semblant, ni 
seulement par opinion, tant à me communiquer 
celles qu'ils ont déjà faites, qu'à m'aider en la re- 
cherche de celles qui restent à faire. 

Mais j'ai eu depuis ce temps-là d'autres raisons 
qui m'ont fait changer d'opinion et penser que je 
devais véritablement continuer d'écrire toutes les 
choses que je jugerais de quelque importance, à 
mesure que j'en découvrirais la vérité, et y apporter 
le même soin que si je les voulais faire imprimer : 
tant afin d'avoir d'autant plus d'occasion de les bien 
examiner, comme sans doute on regarde toujours 
de plus près à ce qu'on croit devoir être vu par plu- 
sieurs, qu'à ce qu'on ne fait que pour soi-même (et 
souvent les choses qui m'ont semblé vraies lorsque 
j'ai commencé à les concevoir, m'ont paru fausses 
lorsque je les ai voulu mettre sur lé papier), qu'afin 
de ne perdre aucune occasion de profiter au public, 
si j'en suis capable, et que si mes écrits valent 
quelque chose, ceux qui les auront après ma mort en 
puissent user ainsi quil sera le plus à propos ( mais 
(jue je ne devais aucunement consentir quils fussent 
publiés pendant ma vie, afin que ni les oppositions 
et controverses auxquelles ils seraient peut-être su- 
jets, ni même la réputation telle quelle qu'ils me 
pourraient acquérir, ne me donnassent aucune occa- 
sion de perdre le temps que j'ai dessein d'employer 
A m'instriiire. Car, bien qu'il soit vrai que chaque 
homme est obligé de procurer autant qu'il est en lui 
le bien des autres, et que c'est proprement ne va- 
loir rien que de n'être utile à personne, toutefois il 
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est vrai aussi que nos soins se doivent étendre pins 
loin que le temps présent, et qu'il est bon d'omettre 
les choses qui apporteraient peut-être quelque profit 
à ceux qui vivent, lorsque c'est à dessein d*en faire 
d'autres qui en apportent davantage à nos neveux. 
Comme en effet je veux bien qu'on sache que le peu 
que J'ai appris jusques ici n'est presque rien à com- 
paraison de ce que j'ignore, et que je ne désespère 
pas de pouvoir apprendre : car c'est quasi le même 
de ceux qui découvrent peu à peu la vérité dans les 
sciences, que de ceux qui, commençant à devenii 
riches, ont moins de peine à faire de grandes acqui- 
sitions qu41s n'ont eu auparavant, étant plus pau- 
vres, à en faire de beaucoup moindres. Ou bien on 
peut les comparer aux chefs d'armée, dont les forces 
ont coutume de croître à proportion de leurs vic- 
toires, et qui out besoin de plus de conduite pour se 
maintenir après la perte d'une bataille, qu'ils n'ont, 
après l'avoir gagnée, à prendre des villes et des pro» 
vinces. Car c'est véritablement donner des batailles 
que de tâcher à vaincre toutes les difficultés et les 
erreurs qui nous empêchent de parvenir à la con- 
naissance de la vérité, et c'est en perdre une que de 
recevoir quelque fausse opinion touchant une matière 
un peu générale et importante ; il faut après beau- 
coup plus d'adresse pour se remettre au même état 
qu'on était auparavant, qu'il ne faut à faire de grands 
progrès lorsqu'on a déjà des principes qui sont as- 
surés. Pour moi, si j'ai ci-devant trouvé quelques 
vérités dans les sciences (et j'espère que les choses 
qui sont contenues en ce volume feront juger que 
j'en ai trouvé quelques-unes), je puis dire que ce ne 
sont que des suites et des dépendances de cinq ou 
six principales difficultés que j'ai surmontées, et que 
je coraple pour autant de batailles où j'ai eu l'heur 
de mon oôté. Même je ne craindrai pas de dire que 
je peubO n'avoir plus besoin d'en gagner que deux on 
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trois autres semblables pour venir entièrement à 
bout de mes desseins ; et que mon âge n'est point si 
ayancé que, selon le cours ordinaire de la nature, 
je ne puisse encore avoir assez de loisir pour cet 
effet. Mais je crois être d'autant plus obligé à ména- 
ger le temps qui me reste, que j'ai plus d'espérance 
de le pouvoir bien employer, et j'aurais sans doute 
plusieurs occasions de le perdre, si je publiais les 
fondements de ma physique. Car, encore qu'ils 
soient presque tous si évidents qu'il ne faut que les 
entendre pour les croire, et qu'il n'y en ait aucun 
dont je ne pense pouvoir donner des démonstrations, 
toutefois, à cause qu'il est impossible qu'ils soient 
accordants avec toutes les diverses opinions des 
autres honuues, je pi^vois que je serais souvent di- 
verti par les oppositions qu'ils feraient naître. 

On peut dire que ces oppositions seraient utiles, 
tant afin de me faire connaître mes fautes, qu'afin 
que, si j'avais quelque chose de bon, les autres en 
eussent par ce moyen plus d'intelligence, et, comme 
plusieurs peuvent plus voir qu'un homme seul, que, 
commençant dès maintenant à s'en servir, ils m'ai- 
dassent aussi de leurs inventions. Mais encore que je 
me reconnaisse extrêmement sujet à faillir, et que je 
ne me fie quasi jamais aux premières pensées qui me 
viennent, toutefois l'expérience que j'ai des objec- 
tions qu'on me peut faire m'empêche d'en espérer 
aucun profit : car j'ai déjà souvent éprouvé des ju- 
gements tant de ceux que j'ai tenus pour mes amis 
que de quelques autres à qui je pensais être indiffé- 
rent, et même aussi de quelques-uns dont je savais 
que la malignité et l'envie tâcherait assez à dé- 
couvrir ce que l'affection cacherait à mes amis; mais 
il est rarement arrivé qu'on m'ait objecté quelque 
chose que je n'eusse point du tout prévue, si ce n'est 
(Qu'elle fût fort éloignée de mon sujet ; en sorte ijue 
je n'ai quasi jamais rencontré aucun censeur de mes 
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opinions qui ne me semblât ou moins rigoureux ou 
moins équitable que moi-même. Et je n'ai jamais re- 
marqué non plus que, par le moyen des disputes qui 
se pratiquent dans les écoles, on ait découvert aucune 
vérité qu'on ignorât auparavant. Car, pendant que 
chacun tâche de vaincre, on s'exerce bien plus à 
faire valoir la vraisemblance qu'à peser les raisons 
de part et d'autre ; et ceux qui ont été longtemps 
bons avocats ne sont pas pour cela par après meil- 
leurs juges. 

Pour l'utilité que les autres recevraient de la com- 
munication de mes pensées, elle ne pourrait aussi 
être fort grande, d'autant que je ne les ai pcnnt en- 
core conduites si loin qu'il ne soit besoin d'y ajouter 
beaucoup de choses avant que de les appliquer à 
l'usage. Et je pense pouvoir dire sans vanité que, 
s'il y a quelqu'un qui en soit capable, ce doit être 
plutôt moi qu'aucun autre : non pas qu'il ne puisse 
y avoir au monde plusieurs esprits incomparablement 
meilleurs que le mien, mais pour ce qu'on ne saurait 
si bien concevoir une chose et la rendre sienne, lors- 
qu'on Papprend de quelque autre, que lorsqu'on 
l'invente soi-même. Ce qui est si véritable en celte 
matière, que, bien que j'aie souvent expliqué quel- 
ques-unes de mes opinions à des personnes de très- 
bon esprit, et qui, pendant que je leur parlais, sem- 
blaient les entendre fort distinctement, toutefois, 
lorsqu'ils les ont redites, j'ai remarqué qu'ils les ont 
changées presque toujours en telle sorte que je ne 
les pouvais plus avouer pour miennes. A l'occasion 
de quoi je suis bien aise de prier ici nos neveux de 
ne croire jamais que les choses qu'on «leur dira vien- 
nent de moi, lorsque je ne les aurai point moi-même 
divulguées ; et je ne m'étonne aucunement des extra- 
vagances qu'on attribue à tous ces anciens philoso- 
phes dont nous n'avons point les écrits, ni ne juge 
pas pour cela que leurs pensées aient été fort dérai- 
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soDuables, vu qu'ils étaient des meilleurs esprits de 
leurs temps, mais seulement qu'on nous les a mal 
rapportées \ Comme on voit aussi que presque jamais 
il n'est arrivé qu'aucun de leurs sectateurs les ait 
surpassés ; et je m'assure que les plus passionnés de 
ceux qui suivent maintenant Aristote se croiraient 
heureux s'ils avaient autant de connaissance de la 
nature qu'il en a eu, encore même que ce fût à con- 
dition qu'ils n'en auraient jamais davantage. Ils sont 
comme le lierre, qui ne tend point à monter plus 
haut que les arbres qui le soutiennent, €t même sou- 
vent qui redescend après qu'il est parvenu jusques 
à leur faite ; car il me semble aussi que ceux-là re- 
descendent, c'est-à* dire se rendent en quelque façon 
moins savants que s'ils s'abstenaient d'étudier, les- 
quels, non contents de savoir tout ce qui est intelli- 
giblement expliqué dans leur auteur, veulent outre 
cela y trouver la solution de plusieurs difficultés 
dont il ne dit rien, et auxquelles il n'a peut-être ja- 
mais pensé. Toutefois leur façon de philosopher est 
fort commode pour ceux qui n'ont que des esprits fort 
médiocres: car l'obscurité des distinctions et des 
principes dont ils se servent est cause qu'ils peuvent 
parler de toutes choses aussi hardiment que s'ils les 
savaient, et soutenir tout ce qu'ils en disent contre 
les plus subtils et les plus habiles, sans qu'on ait 
moyen de les convaincre ; en quoi ils me semblent pa- 
reils à un aveugle qui, pour se battre sans désavan* 



4. Ne peut-on pas trouver 
ici que Descartes montre un 
.bien grand mépris pour le com- 
mun des hommes et des savants, 
et qu'il s'en est àié le droit? 
Car s'il a raison à présent de 
tant se défier du jugement de 
tous et de chacun sur ses doc- 
trines, pourquoi a-t-il décluré , 
dès la pre'iuièrc ligne, en guise 



d'axiome : « Le bon sens est la 
chose du monde la mieux par- 
tagée, M et quatre lignes plus 
bas : a la puissance de bien ju- 
ger et distinguer le vrai d'avec 
le faux, qui est proprement ce 
qu^on nomme le bon sens, est 
naturellement égale en tous I«s 
hommes?» N'est-ce pas à présent 
qu*il est le plus près du vrai? 
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tage contre un qui voit, l'aurait fait venir dans le 
fond de quelque cave fort obscure ; et je puis dire 
que ceux-ci ont intérêt que je m'abstienne de publier 
les principes de la philosophie dont je me sers : car, 
étant très-simples et très-évidents comme ils sont, je 
ferais quasi le même en les publiant que si j'ouvrais 
quelques fenêtres et faisais entrer du jour dans cette 
cave où ils sont descendus pour se battre. Mais 
même les meilleurs esprits n'ont pas occasion de 
souliaiter de les connaître ; car, s'ils veulent savoir 
parler de toutes choses et acquérir la réputation 
d'être doctes, ils y parviendront plus aisément en se 
contentant de la vraisemblance, qui peut être trou- 
vée sans grande peine en toutes sortes de matières, 
qu'en cherchant la vérité, qui ne se découvre que 
peu à peu en quelques-unes, et qui, lorsqu'il est ques- 
tion de parler des autres, oblige à confesser fran- 
chement qu'on les ignore. Que s'ils préfèrent la 
connaissance de quelque peu de vérité à la vanité 
de paraître n'ignorer rien, comme sans doute elle 
est bien préférable, et qu'ils veuillent suivre un des- 
sein semblable au mien, ils n'ont pas besoin pour 
cela que je leur dise rien davantage que ce que j'ai 
déjà dit en ce discours : car s'ils sont capables de 
passer plus outre que je n'ai fait, ils le seront aussi, 
à plus forte raison, de trouver d'eux-mêmes tout ce 
que je pense avoir trouvé; d'autabtque n'ayant ja- 
mais rien examiné que par ordre, il est certain que 
ce qui me reste encore à découvrir est de soi plus 
difficile et plus caché que ce que j'ai pu ci-devant 
rencontrer, et ils auraient bien moins de plaisir à 
l'apprendre de moi que d'eux-mêmes ; outre que 
l'habitude qu'ils acquerront, en cherchant première- 
ment des choses faciles, et passant peu à peu par 
degrés à d'autres plus difficiles, leur servira plus que 
toutes mes instructions ne sauraient faire. Conmie 
pour moi je me persuade que si on m'eût enseigne 
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dès ma jeunesse toutes les vérités dont j'ai cherché 
depuis les démonstrations, et que je n'eusse eu au- 
cune peine à les apprendre, je n'en aurais peut-être 
jamais su aucunes autres, et du moins que jamais je 
n'aurais acquis l'habitude et la facilité que je pense 
avoir d'en trouver toujours de nouvelles à mesure 
que je m'applique à les chercher. Et en un mot, s'il 
y a au monde quelque ouvrage qui ne puisse être si 
bien achevé par aucun autre que par le même qui 
l'a commencé, c'est celui auquel je travaille. 

Il est vrai que pour ce qui est des expériences qui 
peuvent y servir, un homme seul ne saurait suffire à 
les faire toutes ; mais il n'y saurait aussi employer 
utilement d'autres mains que les siennes, sinon celles 
des artisans, ou telles gens qu'il pourrait payer, et à 
qui l'espérance du gain, qui est un moyen très-effi- 
cace, ferait faire exactement toutes les choses qu'il 
leur prescrirait. Car pour les volontaires qui, par 
curiosité ou désir d'appr<endre, s'offriraient peut-être 
de lui aider, outre qu'ils ont pour l'ordinaire plus de 
promesses que d^effets, et qu'ils ne font que de belles 
propositions dont aucune jamais ne réussit, ils vou- 
draient infailliblement être payés par l'explication de 
quelques difficultés, ou du moins par des compliments 
et des entretiens inutiles, qui ne lui sauraient coûter 
si peu de son temps qu'il n'y perdît. Et, pour les 
expériences que les autres ont déjà faites, quand bien 
même ils les lui voudraient communiquer, ce que 
ceux qui les nomment des secrets ne feraient jamais, 
elles sont pour la plupart composées de tant de cir- 
constances ou d'ingrédients superflus, qu'il lui serait 
très-mal aisé d'en déchiffrer la vérité ; outre qu'il les 
trouverait presque toutes si mal expliquées, ou même 
si fausses, à cause que ceux qui les ont faites se sont 
efforcés de les faire paraître conformes à leurs prin- 
cipes, que, a' il y en avait quelques-unes qui lui ser- 
vissent, elles ne pourraient derechef valoir le temps 
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qu'il lui faudrait employer à les choisir. De façon que, 
s'il y avait au monde quelqu'un qu'on sût assurément 
êti e capable de trouver les plus grandes choses et les 
plus utiles au public qui puissent être, et que pour 
cette cause les autres hommes s'efforçassent par tous 
les moyens de l'aider à venir à bout de ses desseins, 
je ne vois pas qu'ils pussent autre chose pour lui, 
sinon fournir aux frais des expériences dont il aurait 
besoin, et du reste empêcher que son loisir ne lui fût 
ôté par l'importunité de personne. Mais, outre que 
je ne présume pas tant de moi-même que de vouloir 
rien promettre d'extraordinaire, ni ne me repais 
point de pensées si vaines que de m'imaginer que le 
public se doive beaucoup intéresser en mes desseins, 
je n'ai pas aussi l'âme si basse que je voulusse accep- 
ter de qui que ce fût aucune faveur qu'on pût croire 
que je n'aurais pas méritée. 

Toutes ces considérations jointes ensemble furent 
cause, il y a trois ans, que je ne voulus point divul- 
guer le traité que j'avais entre les mains, et ^ même 
que je pris résolution de n'en faire voir aucun autre 
pendant ma vie, qui fût si général, ni duquel on pût 
entendre les fondements de ma physique. Mais il y a 
eu depuis derechef deux autres raisons qui m'ont 
obligé à mettre ici quelques essais particuliers S 6t à 



1. On voit dans une lettre 
de Descartes au P. Merscnne 
quels étaient ces traités parti- 
culiers, et quelle suite ils for- 
maient dans sa pensée. Le Dis- 
cours de la Méthode y figurait 
en première ligne sous un titre 
pompeux qui ne laissait pas au 
lecteur la peine d'en deviner les 
ambitieuses espérances. « Afin 
que TOUS sacliiez ce que j'ai en- 
vie de faire imprimer, il y aura 
quatre traités, tous français, et 
le titre, en p;énéra], serai Le 



Projet d*und science universelle 
qui puisse élever notre nature 
à son plus haut degré de per^ 
fection / plus la Dioptrique^ les 
Météores et la Géométrie, oh 
les plus curieuses matières que 
Vauteur ait pu choisir pour 
rendre preuve de la science 
universelle quHl propose sont 
expliquées en telle sorte que 
ceux même qui n* ont point étu- 
dié les peuvent entendre. En ce 
projet je découvre une partie 
de ma méthode; je tâche à dé- 
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rendre au public quelque compte de mes actions et 
(le mes desseins. La première est que, si j'y manquais, 
plusieurs, qui ont su l'intention que j'avais eue ci- 
devant de faire imprimer quelques écrits, pourraient 
s'imaginer que les causes pour lesquelles je m'en 
abstiens seraient plus à mon désavantage qu'elles ne 
sont : car, bien que je n'aime pas la gloire par excès, 
ou même, si j'ose le dire, que je la haïsse en tant que 
je la juge contraire au repos, lequel j'estime sur toutes 
choses^, toutefois aussi je n*ai jamais tâché de cacher 
mes actions comme des crimes, ni n'ai usé de beau- 
coup de précautions pour être inconnu, tant à cause 
que j'eusse cru me faire tort , qu à cause que cela 
m'aurait donné quelque espèce d'inquiétude qui eût 
derechef été contraire au parfait repos d'esprit que je 
cherche. Et pour ce que, m'étant toujours ainsi tenu 
indifférent entre le soin d'êtie connu ou ne l'êlre 
pas, je n'ai pu empêcher que je n'acquisse quelque 
sorte de réputation, j'ai pensé que je devais faire 
mon mieux pour m'exempter au moins de l'avoir 

montrer Texisteûce de Dieu et 
de râine séparée da corps, et 
j*y ajoute plusieurs autres cho- 
ses qui ne seront pas, je crois, 
désagréables au lecteur. En la 
DioptriquCf «uitre la matière des 
réfractions et l'invention des 
lunettes, j'y parle aussi fort 
particulièrement de l'œil, de la 
lumière, de la vision et de tout 
ce qui appartient à la catop- 
trique et à l'optique. Aux Mé- 
téores je m'arrête principale- 
ment sUr la nature du ciel, les 
causes des vents et du tonnerre, 
les figures de la neige, les cou- 
leurs de l'arc~en-ciel, où je 
tàcLe aussi à démontrer géné- 
ralement quelle est la nature de 
chaque couleur, et les couron- 
ne», ou hitloneSf et les soleils. 



ou parkélieSf semblables à ceux 
qui parurent à Rome il y a six 
ou sept ans. Enfin, en la Gêo" 
métrie^ je tâche à donner une fas 
çon générale pour résoudre tous 
les problèmes qui ne l'ont en- 
core jamais été. » Les trois der 
mers traités ont gardé leurs titre 
primitifs, mais le Projet d'une 
science universelle qui^ etc., 
est devenu modestement le Dis^ 
cours de la Méthode, etc. 

1 . Descartes parle souvent de 
son amour du repos, de sou 
éloignement pour l'éclat et le 
bruit. Il dit, dans une lettre un 
P. Merscnne, qu'il a pris p<»ur 
devise : Bene vixit bene qui hi- 
tuit. S'il a vraiment cherché 
l'obscurité, il faut avouer qu'il 
y a asstz mal réussi. 
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maaYaise. L'autre raison qui m'a obligé à écrire ceci 
est que, voyant tous les jours de plus en plus le re- 
tardement que souffre le dessein que j'ai de m'in- 
struire, à cause d'une infinité d'expériences dont j'ai 
besoin, et qu'il est impossible que je fasse sans l'aide 
d'autrui, bien que je ne me flatte pas tant que d'es- 
pérer que le public prenne grande part en mes inté- 
rêts, toutefois je ne veux pas aussi me défaillir tant 
à moi-même, que de donner sujet à ceux qui me sur- 
vivront de me reprocher quelque jour que j'eusse pu 
leur laisser plusieurs choses beaucoup meilleures que 
je n'aurais fait, si je n'eusse point trop négligé de 
leur faire entendre en quoi ils pouvaient contribuer 
à mes desseins. 

Et j'ai pensé qu'il m'était aisé de choisir quelques 
matières qui, sans être sujettes à beaucoup de con- 
troverses, ni m'obliger à déclarer davantage de mes 
principes que je ne désire, ne laisseraient pas de faire 
voir assez clairement ce que je puis ou ne puis pas 
dans les sciences. En quoi je ne saurais dire si j'ai 
réussi ; et je ne veux point prévenir les jugements de 
personne en parlant moi-même de mes écrits ; mais 
je serai bien aise qu'on les examine, et, afin qu'on 
en ait d'autant plus d'occasion, je supplie tous ceux 
qui auront quelques objections à y faire de prendre 
la peine de les envoyer à mon libraire, par lequel en 
étant averti, je tâcherai d'y joindre ma réponse en 
même temps ; et par ce moyen, les lecteurs, voyant 
ensemble l'un et l'autre, jugeront d'autant plus aisé- 
ment de la vérité ; car je ne promets pas d'y faire 
jamais de longues réponses, mais seulement d'avouer 
mes fautes fort franchement, si je les connais, ou 
bien, si je ne les puis apercevoir, de dire simple- 
ment ce que je croirai être requis pour la défense des 
choses que j'ai écrites, sans y ajouter l'explication 
d'aucune nouvelle matière, afin de ne me pas enga- 
ger sans fin de l'une en l'autre» 
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Que si quelques-unes de celles dont j'ai parlé au 
coi^feflii^pcement diè «a Dioptrique et des Météores cho- 
qu<i^{iâ^abord, ^jèàuse que je les nomme des suppo- 
sitions, et que je ne senàjble pas avoir envie de les 
prouver, qu'on ait la patience de lire le tout avec 
attention, et j'espère qu'on s'en trouvera satisfait : 
car il me semble que les raisons s'y entre-suivent en 
telle sorte, que, comme les dernières sont démon- 
trées par les premières qui sont leurs causes, ces 
premières le sont i^iproquement par les dernières 
qui sont leurs effets. Et on ne doit pas imaginer que 
je commette en ceci la faute que les logiciens nom- 
ment un cercle : car, l'expérience rendant la plupart 
de ces effets" très-certains, les causes dont je les dé- 
duis ne servent pas tant à les prouver qu'à les expli- 
quer ; mais tout au contraire, ce sont elles qui sont 
prouvées par eux. Et je ne les ai nommées des suppo- 
sitions qu'afin qu'on sache que je pense les pouvoir 
déduire de ces premières vérités que j'ai ci-dessus 
expliquées, mais que j'ai voulu expressément ne le 
pas faire, pour empêcher que certains esprits, qui 
s'imaginent qu'ils savent en un jour tout ce qu'un 
autre a pensé en vingt années, sitôt qu'il leur en a seu- 
lement dit deux ou trois mots, et qui sont d'autant plus 
sujets à faillir et moins capables de la vérité qu'ils 
sont plus pénétrants et plus vifs, ne puissent de Ih 
prendre occasion de bâtir quelque philosophie extra- 
vagante sur ce qu'ils croiront être mes principes, et 
qu'on m'en attribue la faute. Car pour les opinions 
qui sont toutes miennes, je ne les excuse point comme 
nouvelles, d'autant que, si on en considère bien les 
raisons, je m'assure qu'on les trouvera si simples et 
si conformes au sens commun, qu'elles sembleront 
moins extraordinaires et moins étranges qu'aucunes 
autres qu'on puisse avoir sur mêmes sujets. Et je ne 
me vante j)oint aussi d'être le premier inventeur d'au- 
cuneS| mais bien que je ne les ai jamais reçues ni 






qi n lui au 
bonne. Et si j'e^ 
mon pa^j plaî6t }\ 
précepteurs, c' i riiisc v. 
ne se servent que ' leur ^ .ir>on ï. i . ^^^ ^.>. 
jugeront mieux de u.*^ ontnio^s qiio ceux (j' «o 
croient qu'aux livres ancit.: • "" reux qui joi- 
gnent le bon sens avec l'étude, lesquels seuls je sou- 
haite pour mes juges, ils ne seront point, je m'as- 
sure, si partiaux pour le latin, qu'ils refusent d'en- 
tendre mes raisons pour ce que je les explique en 
langue vulgaire. 

Au reste, je ne veux point parler ici en particulier 
des progrès que j'ai espérance de faire à l'avenir 
dans les sciences, ni m* engager envers le public 
d'aucune promesse que je ne sois pas assuré d'ac- 
complir ; mais je dirai seulement que j'ai résolu de 
n'employer le temps qui me reste à vivre à autre 
chose qu'à tâcher d'acquérir quelque connaissance, 
dç la nature, qui soit telle qu'on en puisse tirer des 
règles pour la médecine plus assurées que celles 
qu'on a eues jusqu'à présent, et que mon inclination 
m'éloigne si fort de toute sorte d'autres desseins, 
principalement de ceux qui ne sauraient être utiles 
aux ans qu'en nuisant a \ix autres, que, si quelques 
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